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AVANT-PROPOS 



La plupart de ces études ont para dans la 
licvue de l'Enseignement primaire et primaire 
supérieur. Le titre seul de cette Revue indique 
dans quel esprit nous les avons écrites. L'accueil 
qu'elles ont déjà reçu nous décide à les réunir 
aujourd'hui, dans l'espoir qu'elles offriront quel- 
que intérêt à ceux que préoccupe le problème si 
délicat de l'éducation des enfants. 
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LA SUGGESTION 

SON RULE DANS L'ÉDUCATION 



PARTIE THÉORIQUE 



CHAPITRE PREMIER 

PRINCIPES GÉNÉRAUX 

I. Toute idée est une force, partant un commencement 
d'action. — IL La force motrice de l'idée varie sui- 
vant l'élément affectif auquel elle est unie : Diffé- 
rents effets de l'émotion. — III. De la lutte des idées 
entre elles. — IV. De l'association des idées, de l'as- 
sociation des mouvements, de l'association des mou- 
vements et des idées. — V. Plan de cette étude. 

L'un des principaux mentes de la psychologie ex- 
périmentale contemporaine est non seulement d'avoir 
décrit avec plus de précision qu'on ne l'avait fait 
jusqu'ici le mécanisme de la vie mentale, mais encore 
de nous avoir montré i^lus clairement les rapports 
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étroits qui l'unissent à la vie organique. Ces rapports 
avaient depuis longtemps, sans doute, alliré lallen- 
lion des philosophes : Socrate signalait déjà à ses 
disciples l'influence constante qu'exercent l'un sur 
l'autre le physique et le moral ; Aristote et ses commen- 
tateurs du moyen âge s'appliquaient à mettre en 
lumière les eflfets de cette action réciproque, et nous 
savons que Bossuet définissait l'homme : « un tout 
naturel » formé de deux parties distinctes qui ont 
entre elles « une parfaite et nécessaire communica- 
tion »; toutefois, les lois de cette union, de mi'^me 
que les lois les plus générales auxquelles obéit la 
pensée, n'ont été nettement dégagées et formulées que 
par les psychologues de nos jours. Or, c'est pi-écisé- 
menl grâce à la connaissance de ces lois que la péda- 
gogie s'est transformée, rcviMant de plus en plus les 
caractères d'une science qui a des principes certains, 
une méthode sûre et des applicatinns raisonnces. 
I. — La piemière et la plus importante de ces 
lois (i), c'est que tous nos états de conscience, quels 
qu'ils soient, qu'ils aient on non leur cause immédiate 
dans un mouvement cérébral, influent sur l'orga- 
nisme et tendent à se traduire au dehors par des phé- 
nomènes sensibles. C'est là ce qu'exprime un philo- 
sophe contemporain en disant que ioule idée est une 
force, partant un conimencemenl d'action. L'idée, 



(i) Nous ne saurions songer à énnmérer ici toutes ces 
lois; nous voulons sini|ilenicnt mettre eu rolioT (xllcs dont 
la connaissance préalable nous paraît indispensable pour 
bien comprendre les phénomènes de suggcslion. 
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en effet, comme il le remarque] uslenienl(i), ne (loil pas 
êlrc assimilée à une simple rcprésenlalion, à uuo imago 
passive des choses, elle est à la fois« émotion, appéli- 
lion et motion » ; elle implique toujours, à des degrés 
divers, uncactivilé qui tendà se déployer, un pouvoir 
qui tend à passer à l'acte et à mouvoir le corps (2). 
Cette puissance motrice de l'idée est surtout mani- 
feste chez les enfants. Sur leur physionomie d'une 
mobilité surprenante, se reflètent, dès qu'ils se pro- 
duisent, tous leurs états intimes. Leur regard qui se 
voile ou s'anime, leurs altitudes, leurs gestes, tout 
témoigne du travail qui s'accomplit dans leur esprit 



\i) Voy. Fouillde, Évnlnlionnisme des iddes-forces et Psy- 
chologie des id^es-forces (Paris, F. Alcan). — "Toul «Hat inlcl- 
leclucl, flit <i;ins le mémo sens M. Ribot, esl accompaçnù 
ie manifcstalions physiques déterminées, l^a pensée n'est 

RS, comme beaucoup l'atlmt^Uenl encore par Iraililion. un 

véncinent qui se passe «lans un monde siiprasensihlc, 
éthcré, insaisissable. Nous répéterons avec SctclicnolT : « Pas 
• de pensée sans expression », c'esl-à-dire la pensée esl une 
parole ou acte à Célat naissant, c'est-à-dire un commencement 
<Cai;livilé musculaire. » [Le Mécanisme de Valleniion \_Revut 

^lilosopliitjue, 1887, t. IIJ.) 

[(2) Plusieurs psychologues conlcmporains parlent sou- 

tnt, dans leurs ouvrages, des faits psychii|ucs, comme s'ils 
jienl absolument dislincls les uns des autres el de natures 

adicalcment dilTérenles; comme s'il pouvait y avoir des 
phénomènes afl'ci'Urs privés de (oui élément inlelloclue!, des 
phénumènes intellectuels que naccoiiijiagnorait aucun élé- 
ment allcclif ou moteur 1 N'est-ce pas en revenir à la théorie 
(lii'ilb ont brillamment combattue, et qui nous rcpréscntull 
les facultés de l'âme semblaldcs !x de petits êtres indépen- 
dants el agi.ssant dans des sphères séparées? — En réalité, 

— et les psycliologues anciens n'ont pas méconnu celte loi, 

— dans lout élat tle conscience se retrouvent à la fois la 
isibilité. l'intcUigcnce et la volonté : l'abstraclion seule 
I peut complètement isoler. 
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Penser an jeu ou à rt-Uide, c'est vraiment pour eux 
jouer déjù cL ôluiJier. Nous n'avons d'ailleurs qu'à 
observer le jeune élève lorsque, seul à son bureau, 
il suppose qu'aucun maîire ne l'observe: qu'il réflé- 
cliissc à la lûelie qu'on lui a djimée ou aux plaisirs 
qui rallendonl, les moiiveniL'nls les plus signifii-alifs 
aussitôt nous en avertissent. Nous raconlc-t-il, au 
contraire, quoique scène dont il a été témoin, el in- 
consciemment il la mime. Il en est absolument de 
môme cliez les peuples primitifs. — Chez l'homme 
iiilelligenl et réfléchi, les faits analogues sont, on 
le conçoit, plus difficilemcnl observables. En efl'el, 
ses étals de conscience élatil généralement plue com- 
plexes, il y a souvent lutte entre leurs éléments 
constitutifs, et celle lulte en diminue l'énergie ; en 
outre, en nous monlranl les dangers que peut otlVir la 
manifestation sponlanccdc nos pensées, l'expérience 
ne nous conduit-elle pas peu à peu à en surveiller 
l'expression et mfime à les dissimuler? L'action de 
l'idée sur nos organes n'en est pas moins réelle ce- 
pendant, quoique moins apparente, cl des milliers de 
faits, aisément vcrifiables, pourraient servir à l'établir. 
Tout le monde connaît les ell'ets du vertige. « Le 
plus grand philosophe du monde, dit Pascal, sur une 
planche plus grande qu'il ne faut, s'il y a au-dessous 
un précipice, quoique sa raison le convainque de sa 
sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs n'en 
sauraient soutenir la pensée sans pâlir et suer. » La 
vue seule du précipice suscite, en elfel, en nous l'idée 
d'une chute possible, cl celle idée, par sa propre force. 
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nous incline à tomber. La célèbre expérience du psn- 
ilule de Chevreiil csl non moins concluanle. Si nous 
prenons un pendule à la main, nous constatons qu'il 
suffit de penser à ses mouvements possibles pour 
qu'aussitôt ces moiivements se produisent ; bien plus, 
nous voyons l'amplitude deccsoscillalions s'accroître, 
dès que nous les suivons du regard, la perception 
augmentant alors la vivacité de notre représentation 
intérieure. C'est par une action analogue de l'idée ou 
de l'image sur l'organisme que s'expliquent et lesmou- 
vomenls de la bmjuelle divinatoire et ceux des tables 
tournantes dont on s'est tant occupé autrefois. L'at- 
tente d'un mouvement, et d'un mouvement dans telle 
direction, provoque dans les doigts une multitude de 
vibrations inconscientes qui se transmoUent aux 
objets et les font se mouvoir. — On a beaucoup 
parlé, de nos jours, du pouvoir merveilleux qu'au- 
raient cerlaincs personnes de fleviner nos sentiments 
et nos pensées, rien qu'en nous tenant la main. Si ce 
pouvoir est réel, il est une nouvelle preuve de la 
force motrice des idées, les vibrations qu'elles occa- 
sionnent et par lesquelles elles se traduisent pouvant 
seules être directement perçues. — Signalons enfin 
les résultats auxquels ont conduit les récentes études 
'sur la mémoire : ces études ont établi que la mémoire, 
en faisant revivre nos états psychiques passés, fait 
revivre en même temps avec plus ou moins d'inten- 
sité leurs conditions organiques primitives (1). « Nous 



(i) Voy. F. Qucyral, ilma'jiimtion 
l'enfant (i'aris, F. Alcan). 
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ne pouvons, remarque M. Joly, nous souvenir d'un 
air de musique, sans qu'une espèce d'ondulation 
afTaiblie semble encore, comme un lointain écho, 
faire vibrer notre oreille, au point que d'impercep- 
tibles mouvements de la ICle et du corps marquent 
la mesure. » Lorsque nous nous rappelons une 
saveur désagréable, l'organe du goCit peut(?tre si for- 
tement alTecté qu'il en résulte des nausées ; au con- 
traire, « assis devant un bon plat, dit M. Taine, un 
gourmand en sent d'avance le goût exquis; l'image de 
la saveur attendueéquivaut à la sensation de la saveur 
présente ; la ressemblance va si loin que, dans les 
deux cas, les glandes salivaires suintent au mûme 
degré. » On a constaté que le souvenir vif d'une bles- 
sure ancienne, maintenant cicatrisée, peut aller jus- 
qu'à irriter fortement la peau et mûme jusqu'à faire 
couler le sang. Laura Bridgcman, qui n'a appris le 
langage qu'à l'aide du toucher, remue constamment 
les doigts lorsqu'elle se livre à une mcditalioii un 
peu prolongée. Les mêmes remarques ont été faites 
à propos de la vue et de l'odorat, remarques qui 
toutes nous conduisent à la même conclusion, à 
savoir qu'il ne se produit pas un seul événement 
psychologique qui n'ait son contre-coup dans l'orga- 
nisme. 

II. — De la loi que nous venons d'exposer il faut 
rapprocher la loi suivante, qui l'éclairé et la com- 
plète: /La /"orée molrice de l'idée varie suivant l'élé- 
ment a jfeclif auquel elle est unie. Nulle loi, peut-C-trc, 
au point de vue pédagogique, n'a une plus haute 
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portée, rinfliience de la sensibilité, chez l'enfant, 
primant toutes les autres. 

Cette influence s'affirme par unetnullitude d'effets. 
El d'abord, n'est-ce pas un fait d'expérience, observé 
par tous, que l'idée seule à laquelle nous nous inté- 
ressons est capable do provoquer une attention sou- 
tenue? (i) Celle que n'accompagne aucune émotion 
est une flamme qui éclaire, mais ne réchauffe pas ; 
elle peut nous montrer le but à atteindre, elle ne 
nous pousse que faiblement à le poursuivre. C'est 
pourquoi tant d'idées traversent notre esprit sans y 
laisser de traces durables, simples IiOles de passage 
que nous ne cherchons point à retenir ; c'est pour- 
quoi aussi il est si difficile d'instruire et de con- 
vaincre ceux dont le cœur est insensible. <( li faut 
avouer, remarque judicieusement Fénelon, que, de 
toutes les peines de l'éducation, aucune n'est compa- 
rable à celle d'élever des enfants qui manquent de 
sensibilité ; toutes leurs pensées sont des distractions, 
ils écoutent tout et ne sentent rien. » 

C'est parce qu'ils manquent également de sensibi- 
îlé que tant d'hommes s'épuisent en vains projets 
que jamais ils ne réalisent. En eux se livre une lutte 
continuelle où les idées les plus opposées sont tour 
à tour victorieuses et vaincues, sans aboutir à au- 
cune résolution définitive. Mais que tout à coup in- 



(i) Celle loi a été mise dans tout son 'our par M. Ribol 
dans l'arliclo de la fievue philosophique que nous avons déjà 
cité: le Mécanisme de l'atlenliori. Voy. également VEducation 
de la volonlé, par M. Payot, ch. n, pp. 4? et suivantes (Paris, 
F. Alcan). 
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Icivicnnnnt. riunonr-propro, l'ambilion, l'inilignalion 
ou lu coli'i'c, aii.ssilùl., sntis l'impiilsifin do ces scn- 
liincnts, l'aclivilé se révoille, et toute indécision dis- 
paraît. Le propre rie rémotion est, en eflcl, de hûtcr 
le travail de la délibih-ation en amenant le lriom|>ho 
d'une idée maîtresse et en drainant à son proflt loulo 
l'aclivilé cérébrale. 

Nous croyons qu'il faut expliquer de la même ma- 
nière, c'est-t'i-dire par une insensibilité relative; ces 
contradii.-lions si fréqucnles que la malii^nilé pu- 
blique se plaît à sin^nak'r entre les opinions de5 
lioiumes et leur conduile. Considérons, par exemple, 
les moralistes : que deviennent, pour quebiues-uns 
d'entre eux, les idées du bien, du droit et du devoir, 
dont ils analysent avec soin tous les caractères essen- 
tiels? De simples notions abstraites (i) sur lesquelles 
ils raisonnent comme raisonne le mathématicien sur 
les nombres et les figures, préoccupés avant tout du 
syslèmc ([«'ils défendent et des arguments qui l'ap- 
puient. Purement intcllecluclles, leurs croyances 
manquent de chaleur et de vie; aussi sont-elles sans 
enieacilé. Combien sont dilTéi'entes les croyances 
<iu"un sentiment profond colore et vivilio : ce sont 
elles qui suscitent tous les héros et tous les martyrs, 
qui permettent au génie de s'affirmer lorsqu'elles ne 

(i) Tl esta remarquer d'ailleurs, que les idées onl d'aiilant 
moins (le force motrice qu'ollos sont plus abslraites. Ainsi 
s'cTt|iIiinie, jiiir exi^nqile, (lue l'Ijoiiime soit muiiis porli^ à se 
(li'voucr pour l'hiimaniLo i[tte jiotir sa piilrio, et, qufilfiUBS- 
iins, pour li'iu' jintrie que pour leur famille, l'idée do famillo 
évufiuaiit les scnlirncnts les plus vifs. 
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lie cix'ent pas, qui enrantonl, enfin, ce qu'il y a peul- 

l«Mre iJc jjliis adntirnlile : les miraclns tle la ctiarilé. 

[C'est donc bien du cœur (jue viennent les grandes 

laclions comme les grandes pensées. On comprend 

dès lors que Spencer ait pu soutenir que ce sont, 

non pas les idées, comme le disait Bacon, mais bien 

les sentiments qui mènent le monde (i). La vérité, 

kc'cst que le monde marche vers le but que les idées 

lui montrent, soutenu el foi-lilié par la puissance 

clTicace du seutinicnl. 

De ces considérations on ne saurait cependant con- 
clure que l'action de la sensibilité se manifeste ton. 
.jours d'une manière uniforme par une impulsion 
Idonnée à l'aclivité. Remarquons, en premier lieu, 
que, parmi nos émotions, ce ne sont pas les sensa- 
tions brutes qui agissent le plus puissamment sur 
nous, mais bien les sentiments qui enveloppent une 
[représentation inlellecluclle, image ou idée, plus 
cUdre et plus précise (2). En second lieu, l'expérience 
de chaque jour nous prouve que le sefiliment lui- 
llQfime, au lieu d'excilerl'activilé, souvent la paralyse, 
Icommc il trouble la pensée au licuderéclaircr. C'est 

(i) Dans certains oa-a anormaux, cette inlluence de la s<cn- 
Isibililé parait plus 6viik>riLo encore. On a vu dos rn.ihidcs 
hdonl rintelligence était iul.'if.le et la sensibilité prof(Mnl<''iiient 
alleinlc. incapables d'accornplip aucun acte volontaire; une 
1 cause imprévue veii.iit -elle à ranimer la sensibilité, cl inimé- 
liatenicnt reparaissait Ea puissance de vouloir et d'agir. 
IVoy. nibot, Its Maladies de la volonlé (Pari.s, F. Alcan^. 

(a^ Quelques psychnlof.ics semblent refuser à l'idée toute 
'puissance motrice, pour l'attribuera la seule sensibilité; or, 
s'il en est réellement ainsi, comment expliiiucr que la toi ce 
■ du senliniciit suit bupéricure à celle du la sensation/ 
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géni^raTcmcnt ce qui arrive lorsqu'il est excessif et 
s'éveille subitement. Beaucoup do médecins qui font 
preuve, lorsqu'ils prodiguent leurs soius à des 
étrangers, d'un sang-froid extraordinaire et d'une 
habileté mcrvuilleuse, semblent perdre toute leur 
assurance et (otite leur lucidité d'esprit dès que la 
maladie s'attaque à ceux qu'ils aiment. En présence 
d'un danger soudain qui menace leurs enfants et que 
le moindre effort suffisait à conjurer, on a vu des 
mères alTolécs, anéanties et incapables de leur porter 
secours. Le sentiment peut môme, dans certains cas, 
produire un trouble si profond qu'il occasionne la 
mort : la joie fait peur et tue, comme la douleur, lors- 
([u'elle est trop brusque et trop vive, et ces elTclssonl 
toujours à redouter par ceux dont la vie habituelle- 
ment s'écoule calme et régulière, surtoutlorsqu'eneux 
prédomine le système nerveux sur le système mus- 
culaire. Il y a plus: certains sentiments, quelle qu'en 
soit d'ailleurs l'intensité, présentent toujours un 
caractère dépressif qui émousse en nous l'énergie et 
ralentit l'action : tels sont les sentiments de défiance 
et de crainte, telle est, en un mot, la peur, dont les 
effets sont si connus. Lorsque la peur s'empare de 
nous, les mouvements du cœur sont troublés, l'intel- 
ligence s'obscurcit, les ressorts de la volonté se 
détendent; beaucoup d'échecs dans la vie n'ont pas 
d'autre cause : la frayeur d'être vaincus httle notre 
défaite. Au contraire, les sentiments de confiance et 
d'espoir facilitent notre succès en centuplant nos 
forces. On a dit avec raison que la fortune favorise 
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les audacieux, c'est qu'en efl'etles aurhu-icux puisent, 
dans la cerlilude de vaincre le coura2:e qui leur per- 
met de poursuivre sans di5failiance le Lut qu'ils se 
sont proposé. 

III. — Comme on lo voit, entre toutes nos idées, 
— celles-ci étant des l'orces, — ou mieux encore, entre 
tous nos étals de conscience, (7 y a Utile pour la vie 
et sélection naturelle comme entre les êtres vivants. 
Seules remportent les idées qui sont assez puissantes, 
soit par elles-mûmes, soit par le concours de la sen- 
sibilité, pour détourner ù leur profit, ne serait-ce 
qu'un instant, toute l'activité mentale. — Si l'état 
de monoïdéismc parfait pouvait être réalisé, l'cxécu- 
lion d'un acte en suivrait toujours immédiatement la 
conception, et nous avons vu qu'il en est fréquem- 
ment ainsi chez les enfants ; mais dans l'état de poly- 
idéisme qui est l'étal ordinaire de l'esprit, il en est 
autrement. La conscience est le théûtre d'un conllil 
incessant dont nous ne nous reniions bien ounple 
qu'au moment de la délibération. De ce conlliL, lors- 
qu'il se prolonge, naissent toutes ces hésitations de 
la volonté auxquelles correspondent et l'iiuléLisiuii 
de notre conduite et l'incobérencc de nos actes. Le 
caractère propre de chacun de nous, le fond de tris- 
tesse qui se remarque chez les uns, de gaîlé chez les 
autres, est dû uniquement à la prolongation d'un 
élal de conscience que, soit les circonstances exté- 
rieures, soit la constitution de notre organisme, favo- 
risées ou non par la volonté, ont contribué à rendre 
prédominant. 
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IV. — Une dernière loi sur laquelle nous Irnons à' 
a()pclcr l'atlcnlion, (Mant tlonné Ip but que nous pour- 
suivons ici, est celle tjue l'on désiguo ordinairement 
sous le nom de loi de l'association des idées, mais qui 
est en réalité la loi de tous les phénomènes menlaiix 
cl de tous les mouvement organiques. Aussi pouvons- 
nous l'envisager à trois points de vue différents. — 
C'est en vertu de celle loi que deux phénomènes dis- 
tincts, — idées, émotions ou volilions, — qui se sont 
trouvés ensemble ou qui se sont immédiatement suc- 
cédé dans la conscience^ tendent à s'évoquer l'un 
Caulre. Le nom de Sluart Mill évoque en moi le sou- 
venir d'Avignon où il eslmort ; le souvenir d'Avignon, 
l'image du château des Papes, puis celle de la vierge 
(le Pra<iier qui s'y trouve, et ainsi de suite. De même, 
des idées tout à fait opposées et, au premier aburd, 
sans aucun rapport de contiguïté ni dans le temps ni 
dans l'espace, peuvent s'unir tout à coup dans mon 
esprit si elles se sont trouvées enveloppées, quoir|uo 
ù des époques dilTcrentes, dans un même état alTeotif, 1 
agréable ou douloureux (i). Cette loi est, d'ailleurs,] 
l'une des mieux connues aujourd'hui et des plus clai- 
rement démontrées. — JVous avons ajouté qu'elle 
s'applique également aux mouvements organiques. 
Ceux-ci, en effet, s évoquent et s'appellent comme nos 
étals de conscience et dans les mêmes conditions : il 
semble que dans les deux cas, les phénomènes soient 
liés comme les anneaux d'une même chaîne. Ainsi 



(i) Voy. Ribol., la Mthnoire alJi-'cliue [Heinie des cours et 
eviijJrences, 22 février iSy4). 
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s'explique que dos ouvriers puissent accomplir des 
travaux manuels très compliqués, tout en songfoanl 
à autre chose; que le soldat continue une manœuvre 
commencée, bien qu'il ait reçu l'ordre de l'inter- 
rompre ; que nous écrivions parfois un mot à la place 
d'un autre qui commence par les mêmes lettres, mais 
qui nous est plus familier. Les premiers mouvements 
de la main appellent ceux qui les ont déjà suivis, et 
c'est uniquement par un effort delavolonléquenous 
pouvons les empocher de se produire. — Enfin, cette 
association que nous venons de constater entre des 
idées et entre des mouvements, nous constatons 
qu'elle s'étabht de la même manière entre des mouve- 
ments et des idées. Si les mêmes états intimes se tra- 
duisent d'ordinaire par les mêmes mouvements, c'est 
moins, sans doute, en vertu d'une association pro- 
prement dite, au sens précis que l'on donne le plus 
souvent à ce mot, qu'en vertu d'une liaison univer- 
selle et nécessaire ; nous pouvons, en effet, considérer 
comme prouvée celte loi formulée par Charles Bell : 
que toute émotion ou toute passion tend à se tra- 
duire par un mouvement expressif qui est précisé- 
ment le commencement de l'action qu'il faudrait faire 
pour l'écarter si elle est douloureuse, la prolonger si, 
au contraire, elle est agi*éablc ; mais il n'en est pas 
toujours ainsi, lorsque la réfioxion est intervenue. 
Sous rinllucnce des préjugés, l'expression de nos 
pensées peu à peu se transforme, suivant les temps 
et les milieux ; aux signes tpii .spontanément révé- 
laient autrefois no-^ seuliuienls uous avons substitué 
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des signes artificiels dont l'édufation nous apprend 
l'usage. Combien, par exemple, suivant les pays, 
s'expriment dilTéremmcnt de nos jours la dt'l'drence 
et le respect ! Or, entre ces signes nouveaux et leurs 
causes mentales, il se forme graduellement une asso- 
ciation qui les rend de plus eu plus inséparables ; c'est 
pourquoi l'observation attentive des personnes qui 
nous entourent est si insiruclive, leur attitude, leurs 
gestes habituels, le jeu de leur physionomie, pouvant 
nous fournir sur leur caraclère les indications les plus 
précieuses. • — Nous pouvons maintenant renverser 
la proposition et dire que les mêmes motwcmenls du 
corps tendeni à éveiller, par association, les mêmes 
élafs d'espi-it. C'est une vérité banale que certaines 
altitudes favorisent plus spécialement l'éclosion du 
certaines pensées : Prendre celle, par exemple, de 
l'homme réfléchi ou colère, c'est se disposer par 
avance à la colère ou au recueillement. Pascal l'avait 
bien compris : « Prenez dé l'eau bénite, » disait-il 
aux incrédules de son temps, et vous retrouverez la 
foi ; c'est qu'enefTct les marques extérieures de la piélé 
la réveillent insensiblement dans nos cœurs. De 
même, ne savons-nous pas combien l'obligation où 
nous sommes par nos professions différentes de sur- 
veiller avec soin nos gestes, nos paroles, noire tenue, 
influent heureusement sur le cours de nos idées et la 
nature de nos sentiments 7 (i) Quant à la raison der- 



{]) L'indissoluble union du iiioiivemoiit et do l'idée esl di-- 
monlri'-c, de ta manifero la plus iimriiii'usc par les expériences 
qu'a l'uiLcs le D' Luys surracliou des couronnes aimantées 
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niére de ces associations diverses el de leur force 
plus ou moins grande, elle se trouve dans la Icndancc 
de notre acliviLé à se dévcloppci' toujours davantage 



1 Jans le IrailemcDt des maladies nerveuses. Ces couronnes 

[eonsistent en une lame d'acier curviligne qui embrasse les z 

de la circonférence de la lâte h laquelle elles sont attachées 
par des couiToici*. Or, lorsiiiie " la couronne est jilacée sur 
la léle d'un sujet frappé d'hémiplégie, un éclian£;c magné- 
tique s'opère, ijmo /"nefo, entre les efHuvcs radiants du cer- 
veau el la ronronne aim.inlée. Celle-ci etiiinafiasiiie l'élal 
magnéli(]uc du cerveau sous-jaccnt, si bien que. après lavoir 
laissée en place pendant quelques niiruites. si on iirend cette 
couronne et si on la met sur la ttMc d un sujet en état liyp- 
noliqiie. il y a un véril.'iblc tr>3nsfert à distance de cet état 
cérébral hémiplégique commimiqué à la couronne et, au bout 
de quelques minutes d'a|iplication, le sujet récepteur qui 
doit être en léthargie, par changement de personnalité, 
devient hémijdégique du même côté que le véritable malade, 
se plaint, parle de la môme façon et présente luie identité 
complète de symptilimea. Au réveil, toutes traces de cette 
Itémipléffie accidentelle disparaissent instantanément. » — 
Celte expérience prouve siutout qu'il y a transfert des états 
encéphaliques, celle qui suit prouve qu'il y a éf^alement trans- 
fert des états jisycliologiques, parlant, que les mêmes mou- 
vements provoquent les mêmes états de conscience. 'V'oici 
en quoi elle consiste: h; D' Luys avait appliqué la couronne 

, aimantée ù une mélancolique, en proie à des visions terrifiantes. 

1 Or, nous dit-il, « la couronn(^ qui avait servi à cette femme 
avait tellement emmagasiné l'étal (isychique dont elle était 
chargée que, quelques jours après son départ, je l'appliqu.'ii 
sur la tête d'un sujet réactif, et quelle uo fut [las ma surprise 
de voir cet homme, sous l'iniltieine d'un changement de per- 
sonnalité, prononcer les mêmes ]>hraacs, éprouver les mêmes 
angoisses que la mélancolique et me donner ainsi la vérifica- 
tion du transfert réel cl de l'emmagasinement, comme dans 
un phonographe, des radiations des étals psychiques de la 
malade. Celte couronne ayant été mise a part, dans un tiroir, 
sous clef, au bout de dix-huit mois n'avait pas encore perdu 
les effluves morbides qu'elle avait emmagasinéesel, placée sur 
la tête de différents sujets, dégageait encore lesmêraes inci- 
tations morbides. •• (La Science moderne, i4 novembre i8y3.) 
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et à se développer avec le moins d'effort possible, 
dans les voies qu'elle s'est déjà lrar:i'os ; elle so 
trouve aussi dans lY-lroile solidarilé qui existe entre 
le physique et le moral : la vie mentale et la vie orga- 
nique ne sont point, en effet, comme les représenlcnl 
quelques philosophes, semblables à deux fleuves 
dont les flots s'écouleraient parallèlement sans exercer 
les uns sur les autres aucune influonce; elles ressem- 
blent plutôt à deux courants qui probablement ne se 
môlenl jamais, mais se favorisent ou se conlrariont 
en se modifiant sans cesse. 

V. — Ce qui ressort du simple énoncé de ces 
quelques lois, c'est que nous sommes soumis à une 
sorte d'automatisme physiologique ot nienlnl, quels 
que soient d'ailleurs le rôle et le pouvoir de la volonté : 
or, c'est cet automatisme môme que nous voulons 
étudier de plus près en analysant sous leurs difl'é- 
rentes formes les phénomènes de la suggestion. Nous 
nous demanderons ensuite quelles conséquences 
pédagogiques on doit tirer de ces analyses, et quelles 
applications on en peut l'aire dans l'éducation dc^ 
eu l'a its. 



CIIAFITUE II 



DE L ALTO-SCCGESTtON 



DilTércnls snns du mot suppeslion : UOliiiilion. — I. De 
l'aulo-sLipgcslion. — II. Ses causes : influence de 
l'organisme. — III. Inflaerice de la Sfinsibililé. — 
IV. Itilluence de l'iniagination. — V. Intluence de la 
volonté. — VI. Princi[jauv efTets de l'anto-suggestion 
sur nos facuU<5s : Erreurs de mémoire et de juge- 
ment, déiii-e delà pfrsiTiilion, maladies iniaginairesi 
uil.'i'ulions de la pursutiiialitô. 



Le terme de suggestion, qui ne s'employait guère 
autrefois que pour désigner les inspirations mau- 
vaises (i ), a pris de ncs jours une extension beaucoup 
plus grande. Suivant un certain nombre d'écrivains, 
il conviendrait non seulement à toutes les inspira- 
lions, quelles qu'elles soient, mais encore à tous les 
phénomènes psychologiques, de telle sorte qu'on 
devrait l'appliquer « aussi bien à la simple per- 
ception qu'aux plus nobles créations artistiques 
et sociales (2). » On conçoit qu'en devenant ainsi 

(1) Voy, Dielionnaire de t Académie françaîte et Dictionnaire 
de M. Liltré. 
(•il Voy. Sctiinidkunz, Psychologie der Suggestion 
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général, ce terme ail perdu toute précision ; on conçoit 
également que les psychologues soucieux de la clarté 
dans le langage, condilion indispensable de la clarté 
dans la pensée, aient élevé des protestations contre 
l'abus qu'on en a fait. Ces protestations sont d'autant 
plus légitimes que ce mol s'est substitué, sans besoin, 
à d'autres mots très clairs et compris de tous, sans 
apporter avec lui aucune lumière nouvelle, et qu'il 
ne sert souvent qu'à masquer l'ignorance de ceux qui 
l'utilisent comme ressource suprême, quand ils sont 
en présence de faits dont la cause leur est inconnue. 
Nous ne devons jamais oublier, en efîel, qu'un mot, 
par lui-même, n'explique rien, et qu'il ne suffit pas 
de dénommer un objet pour en rendre compte. Lo 
terme de suggestion n'aura donc vraiment une valeur 
scientifique que si l'on indique, comme le demande 
Wundt, i< les processus psychiques élémentaires qu'on 
entend parla unir et désigner (i). » C'est pourquoi 
ce même philosophe demande qu'on en restreigne le 
sens, et il nous semble l'avoir enfermé dans de juslesa 
limites quand il considère comme cITets de sugges- 
tions « les seuls états de conscience suscités en nous, 
qui sont assez forts pour résister, — momentané- 
ment du moins, — aux états de conscience con- 
traires qui tendent à les détruire » ; aussi définirons- 
nous à noire tour la suggestion : l'inspiration d'une 
croyance dont les vrais motifs nous échappent et qui, 
avec plus ou moins de force, tend d'elle-même à se 



(0 Wiindl, Utjpnnlisme el siigtieation, pp. 72 et siiiv. (Paris, 
F. Alcan). 
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réaliser (i). — La suggestion ainsi définie ayanl des 
caractères dilTt'renls suivant les causes qui la provo- 
quent, (étudions d'abord ceux qu'elle prcsciite lors- 
qu'elle a sa cause en nous et mérite proprement le 
nom à'aulo-suggeslion. 

I. — Les phénomènes que nous désignons ici sous 
ce terme général sont parfois si surprenants et leur 
influence dans ia vie est si grande que les moralistes, 
de bonne beure, se sonl'plu à nous les décrire. Pour 
en bien comprendre la nature et le caractère essenlie!, 
examinons ce qui se passe en nous lorsqu'en rêvant 
nous fixons un instant nos regards sur les dessins 
d'un tissu, les fleurs d'un rideau, les arabesques d'un 
monument. Au premier abord, nulle difl'érencc entre 
la perception do ces objets et nos perceptions ordi- 
naires, mais voici que bientôt, comme sous l'action 
invisible d'un magicien merveilleux, le .spectacle se 
transforme : de nouvelles images surgissent devant 
nos yeux ; celte fleur représente un visage, ces points 
des yeux brillants... et l'illusion est parfois si forte 
que, plus tard, lorsque la perception première se 
renouvelle, les mômes métamorphoses se reprodui- 
sent. Beaucoup d'entre nous savent par cxpcrienre 
qu'il leur est impossible, même après une longue 
absence, de revoir tel rocher de leurs montagnes sans 
qu'aussitôt se dessine, devant leiu-s yeux, la silhouette 
du géant que leur iuitigi nation d'enfant y voyait au- 



(i) M. fjuyau définit également la sujrgeslion » l'inlrorlur- 
lion d'une croyance pratique cjui se réalise elle-tn(>mc. <■ [r.du- 
calioii et hérédité, \>. 17; Paris, F. Alcan.) 
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Irefois. Or, ces Iransformations que nos perceptions 
siibissenl, nos scnLimenls et nos idées peuvent éga- 
lement, les subir. De mi^me que, tout à l'heure, les 
lignes el les couletu'S pnrai.ssaient abandonner leur 
Jeslinnlicin primitivo pour former une autre image 
de plus en plus précise, de mîlmenos idées, seraient- 
elles diiïérentes, vont s'adapL.nnt de plus en plus 
à des jupemenls qu'auliTTois elles semblaient con- 
trctlirc. Alors se forment, par un travail plus ou moins 
rapide, mais d'ordinaire inconscient, des senlimenls 
et des opinions qui se subordonnent touîes nos énio- 
lions et toutes nos pensées : co sont autant de 
]ifismcs à travers lesquels nous voyons les clioses et 
dont se nuancent tons nos états de conscience. Par 
eux s'explique, le plus souvent, notre manière do 
concevoir el de comprendre la vie. 

H. — Il est difficile de découvrir sous quelles 
influences précises nous son tsuirgérés ces senti ment s 
et ces croyances, la conscience ne pouvant ici nous 
instruire; nul doute ce])endiuit ([ne Ijeanconp d'enlrc 
eux n'aient leur source dans l'état méuie de nos 
organes. L'expérience, en clTet,nous prouve fré- 
([uemmcnt que les moindres troubles dans nos fonc- 
tions organiques suffisent ù changer le caractère de 
nos pensées et à ébranler nos résolutions les plus 
fermes : de là ces phénomènes de « réfraction mo- 
rale n si bien décrits par Maine do Tîiran, ces pas- 
sages subits de la gaîlû à la tristesse, de l'enthou- 
siasme à la défiance, deTactivité à l'iiiert io : lestravaux 
(pii nous occupaient brusquement nous déplaisent. 
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ïos projets 1rs mieux orrcli's nous pjirais.sonl de 
pures cliimères, une voix loul, à l'heure nous suggé- 
rait les moyens de les poursuivre, une autre mainle- 
nant nous suggère les raisons de les abandonner, et 
cependant leur valeur est la mCme. D'où vient ce 
changement? Peut-être siinplcracnl de la fatigue 
physique qui nous envahit, delà nourriture que nous 
avons prise, de l'air moins pur que nous respirons... 
Mais ces suggestions ne sont que passagères comme 
les causes qui les produisent; loul autres sont celles 
t|ui proviennent de la nature de notre tempéra- 
ment et de Taction latcnle et continue qu'il exerce 
sur nos facultés mentales. Suivant qu'il est sanguin, 
uorN'eux, lymphatique ou bilieux, nous nous sentons 
plus spécialement portés à la bienveillance et au 
plaisir, à la violence et à la tristesse, à la mollesse et 
à l'indilTérence, à la malveillance cl à la jalousie (i). 
La maladie et la santé inOuetil sur lousnosjugemenls 
cl nous prédisposent, soit au pessimisme qui exagère 
les défauts des hommes et des choses, soit à l'opti- 
misme qui les atténue. 

III. — Notre degré de sensibilité, la vivacité de 
nos passions, la prédominance en nous de tel ou tel 
penchant acquis ou inné ont des ellels plus apparents 
encore, sinon plus durables; aussi sont-ils générale- 
ment mieux connus. Ne parlons-nous pas à chaque 



(0 Voy. sur celle cl.nssifirnlion des caractères cl des lem- 
IM^ronieiils qui n'a d'ailleurs rien do rigourcusemcnl scicn- 
îiliquc, les observations i'i-iUi)ues de Mullcr, Physiologie, 
Irad. fr., t. II, p. 550. 
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instani des suggestions de l'égoïsme, do la colf^re, de 
l'amour el de la haine, des suggestions do l'amoiir- 
proprc et de la vanité ? Ces siiggeslions, en effet, 
sont si fréquentes qu'elles frappent tous les yeux: 
avecquellc habileté, lorsque notre intérêt est en jeu, 
nous savons réfuter les objcclions de la conscience, 
justifier nos résolulion^ les moins excusables, oppo- 
ser aux motifs de la raison des motifs qui les com- 
battent, et amnistier tous nos actes 7 « L'intérêt, ob- 
serve judicieusement Pascal, est un merveilleux 
instrument pour nous crever les yeux agréablement. » 
La passion, sur ce point, n'est pas un instrument 
moins remarquable, car « elle fait souvent un fou du 
plus habile homme, et rend souvent habiles les plus 
sots (i) . » Tantôt elle transforme en qualités les 
défauts les plus saillants, et tantôt, en défauts, les 
qualités les plus rares ; aussi voit-on les ennemis tou- 
jours défendre leurs préventions, et les amants tou- 
jours vanter leur choix. Pour eux, 

La pâle est au jasmin en hlanclicur comparable ; 
La noire ii fairo peur, une tu-utic adorable; 
La géante paraît une déesse aux yeux; 
La naine, un abrégé des merveilles des cieux{a). 

On sait enfin combien la vanité est féconde en sug- 
gestions ingénieuses (3), et avec quel art La Roche- 



(i) La Rodicrouciuld, Afax. 0. 

(a) Moliênv, le Misanthrope, act. If, se. vi. — Voy. égale-' 
ment Lucrèce, livr. IV, v. ii^ii et suivaiils. 

(3) " I,i\s passions tes plus violciilcs nous laissent quelque- 
fois (lu l'c'ldrhe, nmis la vauilô nous agile toujours. » (La 
Rochefoutauld, 465.) 
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foucauld nous dévoile les ruses et les « souplesses » 
de l'amour-propre, « ses insensibles tours et retours » 
pour excuser « ses erreurs et ses ignorâmes à son 
sujet (i). » Qu'on se rappelle la mésaventure de Gii 
Blas si finement conléf par I.csagc. Le saint, arche- 
vêque de Grenade, que sa ropiiLalion doralcur préoc- 
cupait non moins que le salut de ses fidèles, avait 
fait promettre à Gil Blas de l'avertir sans détours 
dès qu'il apercevrait dans ses homélies quelques 
signes de décadence. La promesse fut faite... cl 
tenue. Or Lesage nous apprend quelle en fut, la 
récompense: « Mon enfant, répondit le bon arche- 
I vêque à son trop naïf ami, vous êtes encore trop 
[jeune pour démêler le vrai du fau.x. Apprenez que je 
n'ai jamais compiosé de meilleure homélie que celle 
qui a le malheur de ne pas avoir votre approbalion. 
Mon esprit, grâce au ciel, n'a encore rien perdu de sa 
vigueur. Dé-sormais je choisirai mieux mes confidents. 
Allez , poursuivit-il en poussant Gil Blas par les 
épaules hors de son cabinet, allez dire à mon tréso- 
rierqu'il vous compte cent ducas. Et que le ciel vous 
conduise avec cette somme. Adieu, Monsieur Gil Blas, 
je vous souhaite toutes sortes de prospcrilés avec un 
peu plus de goût. » Celte leçon mérite d'ôtro médi- 
tée: tous les hommes ne ressemblent-ils pas un peu 
à l'archevêque de Grenade? (2) 



(1) La Rocliefoiicauld, passim. 

(a) Voy. le lin et judicieux cliapilrc que consacre Nicole 
\ aux sophismes d'unwur-propre, ifinlirtt et de passion {Logique 
\tle Porl-Iioijal, III" parlie, cli. xxl. 
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IV. — Celle influence de la passion el de l'amour- 
propre sur nos croyances serait cependanl l'orl exa- 
gérée si, dans les exemples qui précèdent, nous ne 
faisions aussi la part de l'imaginalion. Sans le con- 
cours de celle dernière faculté dontle pouvoir s'élend 
à toutes nos pensées et à tous nos actes, la plupart 
des inspirations qui nous guident resteraient, en 
elTot, inexplicables. Que l'on songe, d'nl"^ni, au rôle 
considérable qu'elle joue dans la vie, rôle que les mo- 
ralistes ont si souvent détialuré. C'est d'elle, il est 
vrai, comme l'ont si bien monlré Malcbranche et Pas- 
cal (i), que proviennent le plus grand nombre de nos 
illusions et de nos erreurs, nos haines et nos amours 
irraisonnées, nos enthousiasmes et nos dégoûts irré- 
fléchis; mais, en revanche, que de services elle nous 
rend 1 N'est-ce pas elle qui allège tous nos maux ? La 
vie humaine est loin d'être toujours agréable el 
facile, et les épreuves qu'elle nous ménage souvent 
nous déconcertent ; c'est alors qu'elle intervient 
comme nne fée bienfaisante, substituant au présent 
désagréable et sombre un avenir tout ensoleillé de 
bonheur; au pauvre elle donne les ch;\leaux en Es- 
pagne; au riche, la confiance dans l'avenir; à tous, 
le plus précieux des dons faits à l'homme : l'espérance. 

(i) « Celle superbe puissance (rimngin.nlinn'), eiirif^min de 
I;) raison, a l'ialili dans l'hammc une si'cumlp iialiirr". Elle a 
soH lieureux, se;* iivullicnrcux, ses s.iins. so.s en.il;nj('s, ses 
riclic's, ses pauvres; ("Dp fait rvoirc. douter, nier la raison ; elle 
suspend les sens, elle les faiL sentir; elle a ses fous el ses 
sages: el rien ne nous dépile davantage que de voir qu'elle 
remplil ses hdles d'une salisfaction bien autrement pleine 
cl entière que la raison. » (Pascal, Pensées.) 



* 
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N*csl-ce pas à elle, enfin, que nous devons tons, on 
partie, et ce que nous sommes et ce que nous valdiis? 
On a dit que l'existence la plus utile et la plus belle 
vient ordinairement d'un rCve de jeunesse réalisé dans 
l'Age mûr: on ne pouvait faire de Tiniaginalion un 
plus flatteur éloge, puisque c'est elle qui, do bonne 
lieurc, nous montre le but à poursuivre et, tout en 
excitant notre courage, nous indique les moyens de 
latlcindre. 

A côté de ces effets généraux, signalons quelques 
illusions dont on s'est partîeulièrement oeeiipé de 
nos jours et qui ont, au point de vue do l'éducation 
surtout, une assez grande importance. Les premières 
sont celles qui nous font considérer comme vraies 
des conceptions qu'autrefois nous savions perlinom- 
nienl être fausses, ou comme réels des événements 
que nous avons simplement rêvés. — Le menteur 
(|iii, à force de répéter les niâmes faits inexacts, en 
arrive peu i\ peu à se ilu[ier lui-même, nous en offre, 
d'abord, un exemple frappant. Il y a parldul, et non 
seulement en Provence, de ces Tarlarius inventifs qui 
înisscnt par se persuader à eux-mêmes que tous les 
>caux exploits dont ils font le récit pourraient bien 
■filrc pas tout A fait imaginaires. Après en avoir 
imposé à leur entourage, ils s'en imposent à eux- 
mêmes; leur langage, leur attitude s'adaptent au rôle 
{u'ils ont créé et accepté. Il est rare sans doute que 
leur conviction devienne jamais entière et inébran- 
lable, mais la demi-croyance qui s'est produite n'en 
ssl pas moins assez forte pour résister pratiquement 
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aux idées qui la comLallcnl. — Les annak's judi- 
ciaires nous ont appris jusqu'où pouvaient aller chez 
les enfants ces aulo-suggeslions, et avec quelle pru- 
dence il convient d'accueillir leurs témoignages. Le 
hasard les a-t-il rendus lémoins de quelque crime, et 
aussitôt leur imagination ajoute mille détails nou- 
veaux à ceux qu'ils ont perçus; or tous ces détails 
qu'ils mellent au même plan, dans leurs récits, soil 
pour paraître bien informés , soit, pour se donner 
quelque importance, bientôt se confondent dans leur 
esprit. Le souvenir de leur premier mensonge 
s'efface graduellement, et il se peut qu'appelés en 
justice , quelques mois plus tard, ils affirment 
sinctrcmenl avoir vu ce qu'en réalité ils n'ont 
qu'imaginé (i) . N'en est-il pas de même souvent 
des récils que tant d'enfants de nos écoles, une fois 
rentrés chez eux, font des moindres incidents qui se 
sont produits en classe? Avec quelle facilité ils déna- 
turent les choses et se créent des opinions que, 
malgré leur invraisemblance et leur fausseté, ils s'cn- 
tétenl à défendre 1 — Celle aptitude qu'ont les enfants 
à se duper ainsi paraît plus évidente encore dans la 
confusion que parfois ils commettent entre leurs rêves 
et la réalité. Plusieurs d'entre nous, sans doute, se 
sont imaginé, en rêvant, qu'ils avaient des ailes et 
parcouraient de larges espaces, en volant; or nous 
avons connu plusieurs enfants qui, de très bonne foi, 
nous ont affirmé qu'ils venaient de voler soil dans leur 



(0 Voy. !>T communicalion faile le 
M. Moli'l :i t'AcatJémie de médecine. 



avril 1887 par 
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Icscalier, soil dans la campagne, ciriniprcssionqin en 

est resiée à Tua deux est si forle qu'il se la rappelle 
encore aujourd'Imi, après Ironie ans passifs. 

Les autres illusions que nous voulons signaler ont 

lélé désignées de nos jours sous le nom de paramné- 
sies. Voici In (losi'riplioa précise que donne de ce 
phénomène M. J. Soury: « A l'aspccl d'un paysage, 
d'un monumeul, d'un tableau, d'un objet quelconque 
que l'on voit pour la première fois, on se rappelle 
tout à coup l'avoir déjà vu, et dans des conditions 

'tout à fait idcnliqucs, comme si on revivait un ins- 
tant d'une existence évanouie. D'autres fois, on a la 
conviction d'avoir déjà entendu , dans les mêmes 
termes, des mêmes personnes, ce qu'on entend; 
d'avance on devine ce qui va être dit, et, dans cer- 
tains cas, la prévision est justifiée. Ce qui constitue 
l'illusion de la paramnésie, c'est qu'on n'a point cons- 
cience d'une analogie plus ou moins éloignée entre 
un événement passé et le moment présent : on croit 

I à une identité absolue (i). n 

Pour rendre compte do ce phénomène, il nous 
parait inutile de recourir, comme on l'a fait, aux 
hypotlièses métaphysiques les plus obscures, les lois 
connues des processus psychologiques étant ici suffi- 
santes. Et d'abord, ne peut-on pas admettre que cer- 
tains objets perçus pour la première fois répondeni 

(l) J. Soury, Hevue philoxnphitpic, juillet 1894. Voy. t-gale- 
mcnt, sur le même sujet et dans la même Revue, le» arlicles 
de MM. Lalandc (novembie i8f)3'. Bourdon (décembre 1893) , 
L. Dugas (janvier cL juillet iSt|,',), .1. Lorrain (février i8g4) , 
Lapie (mars 1894), .I.-J. Van Uiervliel (juillet i8q.'i). 
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à des rcpr»5senlations que l'esprit s'est précédem- 
ment formées? Pourquoi, parmi toutes les combinai- 
sons que l'imagination enfante à l'aide des matériaux 
que lui fournissent les sens et la conscience, les sou- 
venirs de ce que nous avons lu et entendu, ne s'en 
trouverait-il pas une qui se rencontre avec la réalité ? 
Dans ce cas, la conviction d'avoir perçu ces objets 
s'expliquerait comme l'illusion dont nous pariions 
tout à heure, à propos de certains rêves, par un 
grossissement de la mémoire et de l'imaginalion. — 
Toutefois, cette hypolbèsc d'une idi.'nlité parfaite 
entre certaines combinaisons imaginaires et telle de 
nos perceptions actuelles est bien difficile à vérifier 
mais une simple ressemblance ne saurait-elle nous 
faire croire à une identité? Supposons une concep- 
tion de l'esprit formée par les images a b c cl e... ol 
actuellement oubliée ; si nous sommes en présence 
d'un objet qui provoque en nous une représentation 
formée des éléments a b c f g, i\ arrivera, en vertu 
de la loi de l'associai ion des idées, que cette représen- 
tation évoquera la conception précédente. De plus, 
comme il existe entre elles une ressemblance, puis- 
qu'elles ont les mêmes caractères communs abc; 
comme, en outre, les caractères / et g, immédiate- 
ment perçus, sont naturellement plus saillants que 
les caractères deX e. ceux-ci se trouvent rcjelés dans 
l'ombre, et nous sommes amenés à identifier les deux 
états rapprochés . Maintenant, comme l'image que 
nous avons dans l'esprit est localisée dans le passé, 
les sentiments qui l'accompagnent y sont localisés 
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^gî>l<'m;"nl avec la coloration qui lotir est propre. 
Quant j'i la prévision (jui caraclt^risc encore lapariirn- 
nésie, elle ne sérail mysLérieuse que si l'imaginalion 
n'avait point sa Jogique comme nos autres facullés. 
N'est-ce point grâce à celte logique que nous pou- 
vons, par exemple, en entendant une personne, pré- 
voir les arguments qu'elle va présenter, bien que, 
dans ce cas, de nombreuses expériences le prouvent, 
les prévisions soient loujours vagues et confuses '? 
Néanmoins, lorsque paraît l'événement pressenti, il 
e-îtassuuilé à un souvenir, comme les représentations 
dont nous uvous parlé, et pour les ni*>mes raisons. 

V. — Jusqu'ici nous avons considéré les auto-sug- 
gestions comme s'imposanl à nous par leur seule 
vertu, mais il n est point rare que nous les secondions 
volontairement et que, de pi'opos délibéré, nous col- 
laborions à leur succès. Sans ce concours de la 
volonté, beaucoup d'entre elles ne feraient que traver- 
ser l'esprit sans y laisser de traces ; avec son appiii. 
elles parviennent à étouffer toutes l^s forces qui les 
entravent. C'est \h ce que nous laisse entendre Pas- 
cal dans un passage que nous avons déjiï cité; Celui 
qui veut avoir la foi finit à la longue par plier sa rai- 
son et par vaincre les résistances qu'elle oppose. 
Celui qui veut trouver une étude attrayante, malgré 
les ennuis qu'elle lui cause, suscite par sa fermeté 
même des suggestions qui la lui font aimer. Aussi 
l'éducateur doit-il toujours, s'il tienlà réussir, faire de 
la volonté son auxiliaire. 

VI.- En recliercliant les causes do la suggestion. 
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nous en avons en mfime temps montré les princiiiaux 
effets. C'est de rauto-suggeslion que proviennent 
d'abord ces phi-nomènes que les théologiens désif^nenl 
sous lo nom de tentations, et l'obsédante tyrannie 
qu'ils exercent sur nous. C'est, au début, une idée 
vague, imprécise, venant on ne sait d'où ; puis, peu 
à peu, cette idée s'éclaire, tantôt combattue, tantôt 
secondée par nos instincts et nos habitudes ; enfin, 
si rien ne l'a entravée, elle devient une force à laquelle 
il est impossible de résister. Chez les impulsifs, son 
développement cxtraordinairement rapide et ses con- 
séquences peuvent être des plus funestes. C'est à 
une sorte d'auto-suggestion de celte nature que 
paraissent obéir certains criminels , invinciblement 
poussés au mal. « Ces gens -là, dit Dostoiewsky , 
naissent avec une idée qui, toute leur vie, les roule 
inconsciemment à droite et à gauche: ils errent ainsi 
jusqu'à ce qu'ils aient rencontré un objet qui éveille 
violemment leur désir ; alors ils ne marchandent pas 
leur tète. — Quand Pétrof désirait quelque chose, il 
fallait que cela se fît.Un individu comme Pétrof assas- 
sinera un homme pour 25 kopecks, uniquement pour 
avoir de quoi boire un demi-litre; en toute occasion, 
il dédaignera des centaines de mille roubles (i), » 

Nous avons montré, en outre, comment l'auto- 
suggestion peut fausser le jugement et la mémoire 
et altérer la sensibilité ; or son action peut aller par- 
fois jusqu'à produire de véritables maladies de l'esprit. 

(i) Voy. Garorolo,fteu£iep/iiYo«opft/9ue, mars 1887, clGuyau, 
op. cil., p. 9. 
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L'une (les plus fréquentes est le délire Je lu persécu- 
tion. Le sujet qui en est atteint aperçoit partout des 
dangers et des ennemis imaginaires : dans l'ombre 
qui joue prèsdelui, dans le bruit du vent à Iraverslcs 
feuilles, il ne voit que menaces et pirsayes l'Ai-lieux. 
Un geste l'effraie, le moindre mot le blesse. Il semble 
qu'un malin génie prenne plaisir à dénaturer, pour 
le faire souiïrir, tout ce qui frappe ses sens. Les sen- 
timents les plus bienveillants eux-m6mcs sont tordus 
et gauchis par cette disimsilion pessimiste : aussi la 
vie devient-elle souvent k cliargc à ces malheureux 
affolés. Ces prédisposilions, nous les trouvons quel- 
quefois même chez les enfants, surtout chez ceux dont 
la santé est débile, ou qui ont vécu dans la crainte au- 
près de parents qui les terrorisaient. Qui de nous n'a 

Ipas rencontré de ces enfants inquiets, mécontents, 
effarés, qui jugeaient le monde bien dur et bien 
injuste pour eux? (i) Leurs camarades, d'ordinaire, 
leur témoignent peu de pitié, et cependant c'est par 

■ la bonté seule qu'on pourrait les guérir. — C'est 
sous l'influence d'aulo-suggestions analogues que 
beaucoup d'enfants seraient incapables, la nuit, par 
crainte des ténèbres, de faire seuls le plus petit trajet. 
La peur les affole et leurs jambes refusent de mar- 
cher. Ici, c'est surtout la volonté qui est atteinte; elle 
l'est plus encore dans l'agoraphobie où tout mouve- 

^ment des organes moteurs paraît impossible. On a 

(i) George Eliot nous a laissû des descriptinim Tort ins- 
tructives de ce mal, dont elle a ellc-niômo souffert pendant 
toute son enrance. 
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VU des personnes, bien portantes, ne pouvoir fran- 
chir une plare où circulent des passants, parce qu'en 
elles surgissait cette idée qu'un tel effort élaiL au- 
dessus de leurs forces ou cpi'un danger lesnicnaçait. 
Ni les raisonnements qu'elles se tenaient, ni les re- 
montrances de leurs amis n'étaient capables de vaincre 
cette impuissance subite. — Ces cas exlr<\mcs sont 
heureusement assez rares, mais ne les retrouvons-nous 
pas atténués chez un grand nombre de malades ima- 
ginaires? La description que nous ena laissée Molière 
est à peine exagérée. Nous connaissons tous, dans 
noire entourage, des Argan qu'une peur continuelle 
de la maladie suffit à rendre véritablement malades. 
Point de maladie nouvelle dont ils ne sentent ou ne 
croient sentir les atteintes ; aussi les épidémies trou- 
vent-elles en eux un terrain tout préparé par l'imagi- 
nation. — Uhalliicinalion et la plupart des al/éralinns 
de la personnalité \ienncnl également de causes sem- 
blables. L'homme halluciné est celui qui spontané- 
ment objective les images qu'il a dans l'esprit et croit 
à leur réalité (i). Si vives, en effet, sont pour lui ces 
images qu'elles le rendent insensible aux perceptions 
des sens ; quant aux autres effets anormaux de 
l'aulo-suggcstion , l'éUido des suggestions hypno- 
tiques nous permetlra plus tard d'en mieux apprécier 
la nature et la portée. 

(i) Signalons encore, pour mémoire, parmi les elTela do 
l'auio-suggesUon, l'exemiilo des sti/gmalisés dont nous 
avons précédciniMt'nt parlé et les ijln-noini-ncs si curieux 
que l'on remarque souvent sur le corps des nouveau-nés et 
qu'on désienc sous le nom de taches originelles ou d'envies. 
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En résumé, ce que nous remarquons dans toute 
auto-suggestion, c'est d'abord le rétrécissement du 
champ de la conscience ; puis, peu à peu, sur le fond 
plus ou moins terne de notre état mental ordinaire, 
se détachent bien en relief un sentiment, une idée 
qui attirent à eux l'attention et acquièrent ainsi une 
puissance assez grande pour neutraliser les forces 
qui les combattent. La croyance qui en résulte 
devient alors pour le développement de notre activité 
une lumière, un guide et môme un auxiliaire effi- 
cace, surtout lorsque s'intéressent à elle les mille 
tendances qui sommeillent en nous et qu'elle a réveil- 
lées, en même temps que les aspirations les plus pro- 
fondes de notre être auxquelles elle a donné satis- 
faction. 
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[)ii iiiinii'lisinc moral. — I. Du penchant à l'imilalion 
chtvJ'.riiimnl vi ("liozl'pnrant:imî(alion provoquée par 
dos actes (.'t des états liircctcniciit perçus ou simple- 
meut courus. — II. De l'imitation chez riiotnme l'ait. 
De la coutaLtiou morale. Los moutons de Punurg-e. — ■ 
m. Conditions ([ui favorisent le penchant à l'imita- 
tion. — Conclusion. 



Nous avons montré combien sont importantes et 
variées les suggestions que Tindividu se fait involon- 
tairement à lui-mûmc; or beaucoup plus nom- 
breuses sont celles qui proviennent de causes cxlé- 
rieures et dont l'influence se manifeste non seule- 
ment chez l'homme, mais encore chez presque lou8 
les Cires vivants par Vimilalion inconscieitle. 

I. — « Un grand nombre d'animaux, remarque un 
philo.sophe contemporain, qui a fait de ce phénomène 
l'analyse la plus judicieuse, se placent d'instinct sur 
les objets colorés comme eux, de manière à se ren- 
dre aussi peu visibles que possible. Il en e.sl même 



UK l. IMlTATrON INC.ONSCICNTE ^ij 

Vii, lorsqu'on los pose sur un objet d'une niiance 
donnée, ont le pouvoir de niodiller en quelrpios mi- 
nutes leur propre coloralion, pour l'assortir à ce 

! iKiuveau milipu. Ainsi le enmélénn se rendra brun, 
vert ou olivAlre, en distendant plus ou moins ses 
vésicules color(5cs, et en romliiiinnl leurjeu de di- 
verses manières. On prend un carrelet sur un fond 
vaseux où il se dissimutail complètement, et. on le 

[place sur un fond de sable : bienlôl son corps devient, 
jîninfltrc et çà et là so pique de points noirs qui lui 
donnent un aspeet sablonneux. Celle tendance inif- 
linetive à s'identifier à son milieu est ce que l'on a 
appelé le mimélisme physique (i). » 

Il se prnthiit au moral un phénomène loul à fait 
analngne. Observons d'abord les animaux : avec 
liiellp souplesse et quelle rapidité certains d'entre 
nix reproduisent les monvemnits qu'ils aperçoivent 
et les sons qu'ils entendent! Aussi n'est-ce point sans 

[jnotif que ces locutions « parler comme un pcrro- 

[quct n cl « singer ses semblables » sont devenues 
populaires. — L'enTant n'imite pas avec moins de 

facilité. Que sont ses premiers jeux sinon, le plus 

îiivent, l'exécution d'actes très simples que ses 

"jparents ont faits devant lui? ses premiers sourires, 

inon la réponse automatique et non intentionnelle 

IX sourires qu'on lui a adressés? — Lorsque son 

esprit s'est ouvert et que, par rexcrf"ice,il a pris en 

•uciquc sorte possession do ses difTérents organes. 



[Il 1'. Snnriaii, la Sugijestion dans /'arf, p. a'|2, (P.iris, 
F. Thomas. £ 
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les imilaLions de renfanl devieiinont. fie plus en plus 
coni[ilexes comme les images qu'il a des choses. Ce 
qu'il imite d'abord le plus fréquemment, ce sont les 
bruilsellessoiis articul<''s qu'il entend et donlil faitpeu 
à peu son langage. 11 csl comme un écho et môme un 
écho très fidèle, car en lui nous retrouvons et les 
qualités et les défauts de prononciation de ceux qui 
l'entourent. Il iinile non moins scrupuleusement 
leurs gestes, surtout leurs gestes habituels, leurs 
altitudes, leurs jeux de physionomie. S'il nous voit 
écrire ou dessiner, le bébé demande aussitôt un 
crayon et du papier pour travailler à nos côtés. 
Voyez-le, quand il est seul, se promener gravement, 
les mains derrière le dos, le front pensif, comme un 
homme sérieux et réfléchi. C'est son père qu'il a vu 
souvent dans celte altitude, qu'inconsciemment il 
copie. Il copie tout, ce qui est bien comme ce qui 
est ma!, et il est rare que sa tenue et ses manières 
ne soient pas excellentes si, dans le milieu où il vit, 
il n'aperçoit que de bons exemples. La suggestion 
de l'exemple est ici d'autant plus forte que l'image 
de l'acte à accomplir n'est combattue par rien, l'en- 
fant n'étant pas encore capable de réfléchir long- 
temps et n'ayant du devoir qu'une notion des plus 
vagues. Pour lui est beau et permis ce qu'il 
voit faire à ceux qu'il aime. Je demandais un jour 
à un polit Breton qui habite au fond du Finistère : 
« Que feras-tu, mon petit ami, quand tu seras 
grand? — Je me... griserai comme mon père I » 
me répondit-il fièrement et du ton le plus résolu, 
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Dans les cas qui prôci'dcnl, l'irnilulion virnl d'ac- 
ytes ou d'étals direclemenl perçua ; clans ceux qui sui- 
*enl, elle a sa source dans de simples concepHons 
tic fesprll. Nous avons tons remarqué rinlUience 
qu"exercenl sur l'imnginiilion cl la conduite des en- 
nU les récits qu'ils entendent cl les ouvrages 
tiju'ils lisent. Us revivent véritablcmenl la vie des 
Biéros qui les ont le plus frnppés, se substituent à 
fCiix par la pensive, créent des jeux qui rappellent 
leurs exploits, et s'ingénient de mille manières à leur 
ressembler. Après avoir lu la Vie des Sriinls, Ber- 
I iiailin de Saint-Pierre rcchcrcbc la solitude, past^o 
des heures en prière et veut se faire ermite. Il n'a 
encore que dix ans. A douze ans, il lit Robinson 
^^Cmsoé, et aussitôt ses projeta se modifient : il ne 
^Rrêve plus que voyages dans des pays inconnus. Plus 
^V>rd, c'est la lecture du Contrat Social qui le séduit 
^^et clianiçe de nouveau ses réflexions et ses goûts. 
j Victor Hugo, dans des pages charmantes, nous décrit 
lui-même ces mciTcillenx effets de la lecture et de 
l'exemple sur l'iniaginalion, lorsqu'il nous raconte 
es jeux dans le petit jardin des Feuillantines dont 
garda toute la vie un si doux souvenir (i), — Il 
'est pas jusqu'aux contes de fées qui ne puissent 
Ivoirunc action très durable. Sont-ils réels ou imii- 
jinaires, ces magiciens et ces magiciennes, ces prin- 
î et ces princesses dont ils écoutent les hauts faits? 

! (') Voy. égalcmcnl L.(imarline, Des Deslinies de la poésie, 
ainnrlinc nous révèle lui-ni<''mc, tout en raconlonl sa jeu- 
^*sc, quelle a été la première source de ses inspiralioiis. 
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Les enfants ne le savent, pas au juste, mais leur his- 
toire les intéresse; ils rôvcnt de loulcs les avenUires, 
gracieuses ou terribles , auxquelles ces person- 
nages sont mêlés et, malgré eux, ils cherchent à les 
imiter. 

Lorsque l'enfant quille la famille pour entrer à 
l'école, il y apporte ces mfimes dispositions (i). Or, 
dans ce nouveau milieu, celui qu'il imite le plus volon- 
tiers, c'est son maître, sudoul lorsque ce maître a 
su 80 concilier le respect et l'afTcction, car alors ses 
leçons, sa tenue, son langage sont une continuelle 
suggestion. 11 suffit, quelquefois, lorsqu'à l'approche 
d'un village on rencontre plusieurs enfants réunis, 
de causer un instant avec eux pour pouvoir apprécier 
l'éducation qu'on leur donne. — Mais, en même 
temps qu'ils sont portés à imiter leur maître, les 
enfants sont portes à s'imiter les uns les autres; 
c'est pourquoi, dans une classe, tout acte un peu 
saillant en provoque d'autres semblables. Le rire 
d'un seul élève met tout à coup la classe en joie; 
un seul acte d'insubordination peul occasionner très 
vile une petite révolle, comme un seul exemple de sou- 
mission ou de charité peut corriger les plus égoïstes 
et les plus mutins. L'esprit général d'une école repré- 
sente précisément la résullanle de toutes ces influ- 
ences diverses qui tantôt s'unissent et tantôt se com- 



(i) Par une série d'cxpi'^ricncca ingénieuses, MM. Binet et 
Henri se sont mrtme cITorcés de déterminer l'influence de 
rage sur le dcgrû plus ou moins grand de suggcstibilité 
naturelle chez les enfants (/{ei'ue pAifosop/iâyiie, octobre i8r|4)- 
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battent, suivant qu'elles sont plus ou moins bien 
dirigées (i). 

II. — Les faits que nous venons de tlécnre. nous 
les retrouvons également, à peine atténués, chez 
Ihomnie mûr. Si nous voulons, d'ailleurs, voir com- 
bien est encore puissant en nous ce penchant à l'imi- 
Ulion, observons un instant la mère au chevet de 
wn enfant malade : à son insu, elle reproduit tous 
les mouvements pénibles qu'elle lui voit accomplir; 
son visage est douloureux, sa poitrine oppressée; elle 
*gonise avec lui. C'est une remarque souvent faite 
Çue le jeune étudiant en médecine qui assiste à une 

.(') M. Bourget, dans le Ditciple, nous a d'écrit d'une mii- 
nitre saisissante les clTcls que peuvent iiruiliilre sur l'i-ii- 
'anl cl siir le jeune homme ces mille sii^'pestiuns qui lui 
*iticnt de ses pareiils, des amis i[ui l'entourent, des Ico- 
'rca qu'il a faites, nobcrt Greslou nous raconte ainsi 
quelle révolution s'opéra dans son esprit après la lecture 
•je Alusset et surtout de Holla : « Toutes les vertus qui- 
'•^n m'avait pr<5cliéc3 durant mon enfance, nous dit-il. s'a<i- 
pauvrirent, se mesquinisèrent, si humbles, si grêles à côté 
"es splendeurs, de l'opulence, de la frénésie de certaines 
fautes... La foi toute simple, c'étaient ces dévotes, les amies 
•*_" rna mère, si Iristeiueiit racornies et vieillottes. L'impiété, 
celait ce beau jcutio lioiiiiiie ([ui, au malin de sa dernière 
n*iit, regarde la sanglante aurore et, dans un éclair, décou- 
'^^^ tout l'horizon de l'iiisloire et des légendes pour revenir 
*"suile appuyer sa tête sur le sein dune (llle belle comme 
•^'ft plus beau songe, et ((ui l'aime troj) tard... » Et toutes 
'** images qui l'ont frappé dcvjounent des prétextes ù de» 
fcveries et à des lentalions analogues. — l'uis, ce sont les 
ouvrages d'Adrien Sixte qui Iciitliousiasment et déflnitive- 
™^ril le con(|uièrent. « Ce fut, dans le domaine des idées 
pures, ajoute le Disciple, le même coup de foudre que jadis, 
*^*<ilcs œuvres de Musset, dans le domaine des sensations 
rêvées. Le voile tomba. Les ténèbres du monde extérieur 
^^ intérieur s'éclairèrent. J'avais trouvé ma voie. J'étais 
■votre élève. » 
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pjomière opération, reproduit, sans s'en apercevoir, 
plusieurs des gestes du patient. L'image qu'il a dans 
Tesprit, spontanément ici se réalise. 

Lorsque les causes qui donnent naissance à l'imi» 
tation se prolongent, elles suscitent ces ressem- 
blances, parfois surprenantes, que présentent cer- 
taines personnes vivant d'une vie commune. Dans 
la manière de parler, de marcher, de raisonner pro- 
pre à chacun de nous, il serait facile de retrouver 
les traces des influences que nous avons subies. 
C'est qu'insensiblement nous nous modelons sur 
ceux qui nous entourent, comme insensiblement ils 
se modèlent sur nous. Ainsi s'explique, en partie, ce 
qu'on ajustement appelé le caractère national, c'est- 
à-dire les ressemblances générales qui existent entre 
les citoyens d'un môme Etal, comme les ressem- 
blances qui existent entre les hommes d'une même 
époque et d'une même civilisation (i). 

11 existe enfin des cas où le penchant à l'imitation 
se révèle avec une telle intensité qu'il provoque de 
véritables épidémies physiques, intellectuelles et mo- 
rales. En effet, comment expliquer autrement, par 
exemple, la puissance tyrannique de la mode sur 
tous les esprits faibles, notre engouement pour cer- 
tains hommes, qu'aujourd'hui nous comblons d'hon- 
neurs, et que demain peut-être nous vilipenderons, 
notre enthousiasme pour des œuvres que nous dédai- 
gnerons avant peu ? Comment expliquer encore qu'un 

(i) Voy. Marion, la Solidarité morale. 
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aclc ait parftiis los conséquences les plus inalten- 
diics? Un acle d'iiéroïsme stiffil j)oi!r ili-citler diisfirt 
fluiie balaillo et cnlraîner tuul un régiriienl; la fuilc 
il'un lAciie suffit à amener une déroule; un seul sui- 
cide, dans une. agglontéraliou d'hommes, suffit à en 
provoquer plusieurs autres (i). Tous ceux qui ont 
assisté à une émeute populaire savent jusqu'où peut 

I aller cette contagion de l'exemple. Il n'est besoin 

l souvent que d'un éiicrguraènc pour soulevci'la l'ouïe 

[et la conduire aux pires excès (2). 

Celte constatation n'est point nouvelle. Halielais, 

[d'autres cncoreavanllui,ravaientfailc,ciriiii3loiredes 



^ 
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1) Suivant le docleur Aubry, le nonihrij croissant il(îS 
Cfimes et des suicides, leur repi'oduclion par séries, l'éiiiii- 
liition {|ui semble exister entre les scélénils de loule es- 
pèce pour pci'feclionncr leurs moyens d'action, de môme 
'("e U's cas de |)lns en plus fréipienls d'ulii'Miation mentale 
'«eiiiii.nl inexplicables par l'intervention des seuls facteurs 
sociolo^i([ucs. La cause principale de leurdévclop|)ement se 
trouverait dans le pcncliant ;■! l'iiiiilation, Icipiel s'accroît à 
iiPsiire que nos cerveaux se di-siiitiilibreiit et (jue mitre 
puissance de faire elTort diminue. (D. P. Aubry, la Conhiijinn 
fiu meurtre, 2" édit.; Paris, F. Alcan.) 

. ('■') • Il est des alTcctions dont l'îiclion se porte sur l'inlel- 

s'ifiice et cnt'cndic épidéiiui]uement les altérations men- 

'"s les plus sin^'ulièrcs. Le moyen !\i;i'. a été remarquable 

"'plusieurs alToclions de ce itenre ; les unes propagées 

"'■'oui par l'iiiu talion, les antres il évelc>|)pées sousTinlluence 
** idées qui prédominaient |iarriii les hommes : telle est lu 
""■■ée ou dan.sc de Sainl-Guy épidéini(]ue et qui était ca- 

"^.'•^l'isée par un besoin irrésistible de se livrer à des sauts 
■'' "<Jes mouvements dé.^firdontuVs... Ces phénomènes ré- 

'•^It un orirlroit vulnérable de l'honmie. le [leiicbant li 

".'•ation, et tiennent par consé<[ucnt de trJ-s près à la vie 
'"^'•ilc. De telles maladies se propat;eut avec la rapidité de 

'.'<itisée. " {Des Grandes Epidémies [Itcuue des Deux Mondes, 

Janvier i83G], Lillre.) 
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moulons Je l'anurge est préscnle à lous les esprits. 
« Panurgc jccle en mer son mouton criant et bcllant. 
Tous les aulLres moulons, crians et bcllans en pa- 
reille inlonalion, comiiicnccarent soy jecter cl saul- 
ter en mer après à la file. La foulle esLoytà qui pre- 
mier y saulleroyl après leur compaignon. Possible 
n'estoyl les en garder. Comme vous s^avez eslre du 
moulon le nalurel lousjours suyvre le premier, quel- 
que part qu'il aille. » Ce naturel du mouton n'est-ce 
pas aussi ccluidc l'homme? Nous croyons l'avoir suf- 
fisammctiL prouvé; en tout cas, c'est certainement 
celui de l'cnfanl, et nous ne devons pas oublier sur- 
tout que tout acte que l'enfant accomplit par imita- 
tion, contient en lui le germe d'une liabilude, et que 
c'esl précisément sous l'influence de l'exerajjlc que 
son flme et son corps se façonnent, que ses aptitudes 
se précisent, que son caractère, en un mot, se des- 
sine et se fortifie (i). 

III. — Les faits que nous avons recueillis nous ont 
montre l'universalité de celte tendance qui nous pousse 
à l'imilalion, mais ils nous ont aussi montré qu'elle 
est loin d'avoir louj(jurs et chez tous même force et 
même efficacité ; il convient donc de rechercher 
quelles condilinns la l'uvoriscnt. 

Nous remarquerons d'abord qu'il sendilc tout à fait 
inutile pour expliquer cette tendance de recourir, 
comme le font beaucoup do psychologues, à quelq;:e 



(i) • Rien n'esl si conlagicux que l'exemple, et nous ne 
faisons jamais de iii'anfls biens ni de prands maux qui n'en 
produisent de semblables. » (La lU>Ll)cl'oii<fiuld.l 
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instinct inné propre aux ôlres vivants. La vraie 
source de l'imitalion se trouve, comme nous l'avons 
indiqué déjà, dans la puissance motrice des idées et 
''es images. Si, spontanément, nous sommes portés ù 
'raduire d'une manière sensible nos états de cons- 
<^ence et à nous modeler sur les ôtres qui nous en- 
lourent, c'est qu'en vertu de l'étroite union qui 
existe entre le physiqiie et le moral, toute manière 
"'^'tre de l'âme provoque dans le corps une manière 
•J être correspondante. Au reste, ne savons-nous pas 
que tous n'imitent pas également toutes choses ; que 
'es Uns reproduisent plus facilement les sons, les 
autres les formes et les gestes ? Faudra-t-H donc ad- 
melire que ces apitudes diverses correspondent à au- 
tant d'instincts spéciaux? Où s'arrêtera alors !a liste 
des instincts? — Ce qui est vrai, c'est que, par suite 
tle la constitution physique et mentale de chacun de 
noxi s, ce sont tantôt les images visuelles, tan-tôt les 
images auditives, tantôt les images motrices qui ont 
's plus d'intensité ; il est dès lors naturel que nous 
puissions plus promptement et plus fidèlement ex- 
P'"irncr les unes que les autres. Sérieusement étudié, 
'^ penchant à l'imilation, avec les caractères propres 
l^i'il revêt suivant les individus, peut donc nous four- 
""' des indications précieuses sur la nature même 
"^ leur esprit et les moyens à prendre pour le diri- 
ger. 

ïl est à remarquer, en second lieu, que les sugges- 
'•'ons d'où l'imitation procède ne sauraient avoir, à 
*^»*îîque instant, même influence. L'esprit qui est vi- 
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veinent préoccupé d'une i*Jce est peu sensible aux 
impressions du dehors ; lorsqu'il s'applique sérieuse- 
scraent à satisfaire son maître, l'élève résiste sans 
peine à l'cnlraîncmcnl des mauvais exemples. 
L'homme qui subit le moins Taclion des milieux qu'il 
traverse, qui conserve le plus longtemps sa personna- 
lité el son originalité propres, est précisément celui 
qui poursuit sans relâche la réalisation d'une œuvre 
qu'il a conijue et lui consacre toutes ses pensées. Un 
Spinoza reste indilîérent à tous les bruits du dehors : 
ni les criliiiucs qu'on lui adresse, ni les oiïres sédui- 
santes qu'on lui fait, ne parviennent à le distraire de 
ses projets. En voyant, un jour, Kaiit modifier sa 
promenade liahituellc, les habitants do KœnigsLerg 
jugèrent aussitôt, parail-il, qu'un événement prodi- 
gieux avait dû se produire : Kanl avait appris, en effet, 
que la Révolulion française Venait d'éclater. — Tout 
autre est l'esprit k-ger, incapable de réflexion et de 
résistance; tout autre l'homme désœuvré dont l'éner- 
gie sans emploi, à la moindre sollicitation, s'engage 
dans la voie où elle est attirée. L'absence d'habi- 
tudes est, pour les mêmes raisons, favorable à toute 
espèce d'imitations : en effet, en canalisant, pour 
ainsi dire, noire activité, l'habitude l'empêche de se 
disperser et ne la rend accessible qu'à certaines in 
iluences déterminées. 

Ces remarques nous expliquent pourquoi, chez 
beaucoup de personnes, le penchant à l'imitation est 
si vif ; pourquoi elles se transforment avec une 
rapidité surprenante sous l'action des milieux 
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qu'elles traversent. Si l'enfant, mieux que l'homme 
fait, cùdc si facilement à toutes les snggeslions de 
exemple, obéit parfois à la moindre impulsion, c'est 
<iue sa puissance de réflexion est encore très faible, 
ccst qu'il n'apointde pcrsonnalilè marquée, d'habi- 
tudes profondes, de règle fixe de conduite capable 
tl'orienler sa vie. Les races inférieures ressemblcul 
sur ce point à l'enfant. Les Fuégiens, par exemple, 
ont, s'il faut en croire les récils des voyageurs, uno 
«plitude à l'imilation si merveilleuse, qu'ils repro- 
<lu.i sent spontanément les gestes des personnes qui 
'cvxr parlent. Les mômes faits, plus ou moins alté- 
nii«5s, il est vrai, peuvent s'observer chez les esprits 
'a^ibles, chez tous ceux qui possèdent une organisa- 
c>m maladive, impressionnable à l'excès et propre à 
Cievoir toutes les empreintes. De là, la mobilité de 
Or caractère; delà aussi l'empire absolu que cer- 
•^î nés personnes prennent sur eux. 

Enfin, pour que la suggestion produise non point 
**i^e imitation imparfaite et passagère, mais une imi- 
l^^t-ion fidèle et durable, il faut, — et c'est \h une con- 
stSciuencc de ce <jui précède, — qu'elle réponde ù nos 
dispositions actuelles, à quelqu'une donoshaliiludes 
c> ri de nos tendances héréditaires, en un mot à nos 
préférences et flatte notre sensibilité. Elle peut alors 
devenir irrésistible. — Toutefois, son auxiliaire le 
plus précieux, c'est la sympathie, car on est toujours 
•heureux de ressembler à ce qu'on aime. La sympa- 
••We seconde l'imitation d'une double manière : en 
*Qdormanl les tendances ennemies qui pourraient la 
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combaHre, rn éveillant celles qui la pcavenl aider, 
de leUcsorte que l'inqiulsion vicnl à la l'ois du dedans 
et du dehors, de la perception et de rimagination, 
ou plus exaclemcnt de l'esprit et du cœur. 

Quant aux phénomènes de contagion morale dont 
nous avons parlé, ils s'expliquent de la même ma- 
nière. Si ces phénomènes pré.senlenl souvent une in- 
tensité extraordinaire, c'est que les sufjgeslions alors 
se muUiplicnl. 11 se produit une sorte de réverbéra- 
lion inlellectuelle et morale, et l'on peut dire vrai- 
ment que les âmes s'allument les unes les autres. — 
La outre, quels sont ceux qui, dans une émeute, par 
exemple, deviennent les plus audacieux et les plus ! 
bruyants ? Ce sont, d'ordinaire, les plus timides, et i 
c'est logique: hésitants parnature, habituésà se lais- 
scrconduire, incapables de prendre d'eux-mêmes une ' 
résolution virile, voici que tout à coup ils sont saisis 
et emportés par le courant. Leur activité a enfin 
trouvé une voie où s'exercer, soutenue par l'exemple 
de ceux qui l'entraînent. Nul retour sur soi, nulle 
réflexion : une seule idée les fascine, et ils la suivent 
sans le moindre souci des résultats. Aussi, quand la 
répression commence, sonl-ils les premiers découverts 
et punis. Les autres, les habiles, ont eu assez de pré- 
sence d'esprit pour se mettre à l'abri. Les mômes faits 
se reproduisent, en petit, dans nos classes. On est 
souvent étonné, à la suite d'une mutinerie, de trou- 
ver parmi les coupables des enfants dont le caractère 
fut toujours droit et honnôle ; or il est rare qu'ils ne 
soient pas les premiers inculpés et les plus malha-j 
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biles à justifier leur conduite. Les meneurs, eux, ont 
su se tenir à l'écart et se ménager des circonstances 
atténuantes (i). 

En résumé, — et celle conclusion nous ramène aux 
principes que nous avons posés au début de celle. 
étude, — le penchant à l'imitation est bien propor- 
tionnel à la force motrice de limage qui lui donne 
naissance, et la force de celle image est elle- 
même subordonnée à l'intensilé du sentiment qui 
l'accompagne. 



(i) L'exemple n'offre pas toujours cette puissance irrésis- 
tible; pour l'intelligence réfléchie, il est simplement une rai- 
son qui nous pousse à agir, mais que nous pouvons repous- 
ser. Souvent nous hésitons entre plusieurs partis ou dou- 
tons de nos propres croyances ; alors l'exemple d'uutrui 
nous décide et nous rassure. Il nous aide à prendre une ré- 
solution, à chasser les idées qui nous obsèdent et aussi à 
nous excuser de bien des fautes. Il est le meilleur auxi- 
liaire de l'auto-suggestion. 
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LCS SUGGESTIONS OU BEAU 



Annlyse de l'ûtnotion eslliLHique : ses princi- 
paux cai'nctères. — II. Ses causes : facultés qu'elle 
met en jeu. — III. Conditions qui la favorisent ou la 
contrarient. — IV. Du IJeau idéal. — V. Influence du 
Beau idéal sur nos diU'ércntes facultés. — VI. Néces- 
sité d'une éducation esthétique. 



Des suggestions nalu relies qui ont leur cause soit 
en nous, soit liors de nous, nous détachons ici les 
suggestions cstliétiques qui remportent sur toutes 
les autres, sinon par rinij>ûrlaiicc, du moins par la 
complexité. La beauté que nous révèlent les sens, la 
bcaulé réelle, agit, en effet, sur Tûrae tout entière, 
sur !a sensibilité qu'elle émeut, sur rintelligenco 
([u'elle éclaire et sur la volonté qu'elle pousse à l'ac- 
tion ; en outre, l'idéal que l'imagination se forme & 
l'occasion des perceptions sensibles, nuance de telle 
sorte nos sentiments et nos pensées qu'on en re- 
trouve le rellet dans toutes nos paroles et tous nos 
actes. Il est donc utile de rechercher quelle estlana- 
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propre de l'émotion esthétique, quelles en sont 
'"^ Causes, cl comment se manifeste son inllucnee. 

^' — Une première remarque à faire, c'est que celle 
t'ïVioVion a sa source dans la sensation elle-ni(îmo. 
L aveugle cl le sourd Je naissance ne sauraicnl soup- 
çonner ni la beauté des couleurs, ni celle des accords 
quinouscharmenl. Si Millon se plaît encore à décrire 
des paysages qu'il ne peut plus voir, Beethoven ù com- 
poser des mélodies qu'il ne peut plus enlcndre, c'est 
que, grâce à la mémoire et à l'imaginalion, il leur 
t permis de faire revivre leurs sensations dis|)arucs. 
Toutefois, si l'émulion esthétique a sa source dans 
sensation, elle ne se confond point avec elle. 11 
existe, en efTet, un grand nombre de sensations ex- 
IrémcmcnL agréables et auxquelles il serait difficile, 
autrement que par métaphore, d'accorder la beauté. 
Telles sont celles que nous procure un mets déhcieux, 
ou une douce chaleur par les froids rigoureux de 
l'hiver. Il est ù remarquer également que les sens 
i nous fournissent le plus de sensations sont aussi 
ceux qui ont le moins de valeur esthétique : le sens 
.vital en est dépourvu ;onnepcutguère, sans exagéra- 
on, parler de la beauté d'une saveur ou de la beauté 
d'un parfum ; mais, en revanche, combien sont nom- 
breuses les sensations que le sens interne, le goût et 
l'odorat nousprocureut! lien eslloul autrement delà 
vue et de l'ouïe: à l'étal normal, les impressions qa'ils 
ei^oivent sont à peu près indifférentes, c'est-ii-direni 
réables ni désagréables, mais c'est par eux que la 
eaulé, sous ses formes les plus variées, nous est 
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connue. Comme on l'aobservéjuslcmcnl,iIpf?iilmôme 
y avoir opposition entre rémoltoiicsUiéliriue el la sen- 
sation qui l'accompagne : avec un instrument défec- 
tueux, un artiste de talent pourra nous ciuirmer encore 
cl, tout en ne faisant naître que des sensations peu 
agréables, provoquer un sentiment très doux(i). Hâ- 
tons-nous d'ajouter, cependant, que ce sentiment 
sera beaucoup moins pur que s'il s'harmonisait 
avec la sensation elle-miîme. 

Distincte de la sensation, Témotion esthétique se 
«listitiguc encore de tout autre sentiment par des 
caraclères précis. 

El d'abord, elle ne suppose pas, pour Ctre éprou- 
vée, la connaissance prcalahle de l'objet qui la pro- 
voque, ni celle de sa de;3lination propre, ou des 
causes qui l'ont produit. Pour être charmé à la vue 
d'une fleur, d'un beau paysage, point n'est besoin do 
savoir ce que c'est qu'une fleur, ce que c'est qu'un 
paysage. C'est là ce que Kant exprimait en disant 
que le Beau plaît sans concept. La définition d'un 
objet n'est donc pas nécessaire pour que nous ayons 
une émotion esthétique ; dans certains cas même, 
elle pourrait être nuisible en suscitant des préoccu- 
pations étrangères à la beauté, des préoccupations 
relatives, par exemple, à la moralité ou à l'intérôt. 
— Ainsi s'explique que même les loutjeunes enfants 
puissent ôlre séduits par des sons, des couleurs ou 



(i) Voy. surloul Cousin, le Bien, le Beau et le Vraii 
Levt;i[ue, /a .S'cieace du Beou^- Kant, Critique du Jugement) 
Jouiïroy, Eilhéliqiie. 
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des formes qu'ils perçoivenl pour la première fois. 

En second lieu, dès qu'intervient la réflexion, 
Témolion esUiclique est conçue par nous comme 
'devant être épvoui'ée par tous nos semblables, elle 
jugement qui racconipngne comme ayant une valeur 
universelle. « Lorsque je juge qu'une chose est belle, 
dit Kanl, j'exige que les autres soient de mon senti- 
ment. » S'il en existe qui ne la goûtent ni ne l'ap- 
précient, nous songeons moins à les blâmer qu'à les 
plaindre, car de combien do joies ils sont privés ! 
Volontiers nous les considérons comme nous étant 
inl'éiieurs, les comparant aux aveugles de naissance 
qui ne peuvent admirer les couleurs. De là, parfois, 
jn sentiment qui n'est point sans danger, si la raison 
le le surveille. 

Considéré maintenant en lui-même, — et c'est par 
^à qu'il .se distingue encore des émotions purement 
"physiques, — le sentiment du beau nous paraît être 
libre de tout égoisme et de toute vanité. Quand nous 
l'éprouvons, nous sommes k lui tout entiers, et nous 
songeons si peu à en jouir en avares, que le plus 
souvent nous cédons au besoin de le communiquer à 
nos semblables pour leur fairii partager notre enthou- 
siasme. Il devient môme d'autant plus intense qu'il 
se développe dans un plus grand nombre de per- 
sonnes. Un concert auquel nous assisterions seul, 
nous loucherait assurément beaucoup moins que si 
nous sentions à nos côtés (l«s milliers d'auditeurs 
dont l'âme bat à l'unisson do la nôtre. C'est qu'en 
efl'et l'émotion esthétique est essentiellement commu- 
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nicalive et contagieuse, en niôine Ifiiips qu'elle est 
dcsinléressée. 

Nous ajouterons, comme consé(|iieiiee Jes carao- 
lùres préccVlenls, quelle ajfrnnvhil l'âme el l'élâfe. 
Devaiil elle, lorsqu'elle est vive, s'euruicnt les pri^oc- 
cupalions cl les soucis ; par elle, nous devenons 
meilleurs. Il est rare que des pensées Lasses trouvent 
asile dans le cœur de celui qui sent fortement la 
beaulé el qui l'aime pour cllc-iuCnie. Aussi n"a-L-eIle 
rien d'exclusif, et l'amour qu'elle inspire se conciUe- 
t-il aisément avec foules nos incliualtons les plus 
légitimes : l'amour de la famille, l'amour de nos 
semblables et l'amour de Dieu. Lorsque l'amour du 
Beau dégénère en passion et en fanalisme, c'cstqu'un 
alliage étranger est venu en altérer la nature. Ces 
elTcts dont l'importance ne saurait être méconnue, 
tous les philosophes qui se sont occupés de la beauté 
ont pris soin de les bien mettre en relief. « A la vue 
d'un objet que la beauté éclaire d'un de ses rayons, 
dit Platon dans le Phèdre, l'âme frémit..., puis elle 
contemple cet objet aimable et le révère ù l'égal d'un 
Dieu ; et, si elle ne craignait pas de voir traiter son 
enthousiasme de folie, elle sacrifierait à l'objet bien- 
aimé, comme à l'imago d'un Dieu, comme à Dieu lui- 
même.» — «Le Beau, ajoute liant, nous prépare ù aimer 
quclqucchose; il nouspermet dépasser, sans un saut 
trop brusque, do l'altrail des sens à un intérêt moral 
liabituel, en nous apprenant à trouver dans les objets 
mêmes des sens une satisfaction libre et indépendante 
de lout atlrail sensible. » M. Benouvier va plus 
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oin ctsoiilienl que « l'art nous fnit sympalhispravcc 
la vie humaine tout entière, qu'il généralise nos seii- 
timcnls el nos passions el nous met dans l'élat J'unc 
personne sœur de toutes les autres à qui rien d'hu- 
main n'est étranger. » 

II. — L'étude de ces caractères nous aide à com- 
prendre quelles facultés le Beau met eu jeu et coni- 
lucnt peut s'expliquer le sentiment si complexe qu'il 
provoque. 

Comme tous nos autres sentiments et, du reste, 
conune tout plaisir, l'émolion cslhélique ne peut 
provenir que du développement normal de notre 
activité. « Lorsf|u'il y a plaisir, disait Arislole, c'est 
ue notre activité se développe conformément à sa 
nature ; lorsqu'il y a douleur, c'est que celle aclivilé 
est entravée dans son développement et détournée de 
sa véritable fin. » Ces principes restent toujours vrais, 
quels que soient d'ailleurs les cas particuliers auxquels 
on les ap[>liquc. Toutefois, si le plaisir csllu'tiquo 
provient du développement normal de notre activité, 
on n'en saurait conclure que l'activité, en se dévelop- 
pant normalement, nous procure toujours le senti- 
ment du beau. C'est là ce qu'ont Lien compris les 
philosophes qui se sont occupés de ce sujet lorsqu'ils 
ont établi une distinction bien tranchée entre ces 
deux modes d'activité: le Irarail et le Jeu. Travailler, 
c'est agir en vue d'une fin déterminée; c'est pour- 
suivre soit son intérêt, soit son perfectionnement 
moral : notre action, la mise en œuvre de notre intel- 
ligence et de notre volonté n'est qu'un moyen ; c'est, 
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avant tout, au rfsuUat que nous songeons. Or il est 
évident qu'en s'exerçant ainsi, l'aclivilé ne saurait 
faii'e naître rémolion esllitHiquc proprement dite, 
cctlc émotion étant nécessairement combaltuc cl en 
partie éloulîéc par des considérations relatives au 
bien et à l'utile. Elle ne peut plus avoir les caractères 
que nous lui avons reconnus, être vraiment dcsinlé- 
rcsséc et libre de tout souci étranger. 

Elle ne peut donc dériver que d'une acliv'dé de jeu, 
c'est-à-dire d'une activité qui se développe et s'cxcrco 
pour s'exercer, et qui trouve dans cet exercice même 
la plus coniplèle satisfaction, celle qui paraît être 
l'accompagnement de la vie la plus iutcnsc. la plus 
libre ctla plus comniunicativc àlafois{i), C< ()Cii(Jaril, 
si ce sont là les caraclèrcs propres de l'ailiviLé de 
jeu, il ue nous semble pas que toute activité de jeu 
soit apte à produire l'émotion que nous avoi is décrite. 
L'enfant que l'on délivre do son maillot prend plaisir 
à agir et à crier, à jouer en se mouvant et en criant, 
comme l'animal mis en liberté se plaît à sauter et à 
courir, uniquement pour dépenser le surcroît d'acti- 
vité qui déborde en lui. Mais n'est-il pas un peu arbi- 
traire d'assimiler avec le sentiment eslbétique la 
joie qu'il se procure aiusi? Le sentiment seul est 
esthétique, croyons-nous, qui résulte non du libre 
jeu de nos seules énergies physiques, mais du libre 
jeu de nos facultés supérieures, lorsqu'elles sont en 
harmonie avec nos énergies précédentes, en un mot, 

(i) Voy. Guyuu, les ProhUmes de Veslhèliime contemporaine 
eit'Art au point de vue socioioijiijue (l'aris, 1-. Alcan). 
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<le l'accord de nos diffc'rcnts pouvoirs, Ips infô- 

I rieurs agissant de concert avec renlciidempril cl. 

I l'imagination. De là précisément le caraclôre d'iini- 

vcrsalilé que nous attribuons aux joies csllnMiques, 

tic là leur excellence et leur dignité, de là aussi leur 

P'iissance. 

I ^ ni. — Par cela nii^me que le sentiment du beau 

I met en jeu des facultés fort dilTérenlcs, on conçoit 

[ qu'il existe certaines conditions plus favoraLlcs qiio 

I d autres à son éclosion et à son développement. 

L'état de nos organes, notre éducation et notre 

instruction, la vivacité de nos facultés itiiayinalives, 

I la rectitude de notre jugement, telles sont les causes 

Jes plus générales qui expliquent notre aptitude ou 

notre inaptitude à comprendre plus spécialement tel 

ou tel genre de beauté. Une vérité nettement établie, 

|en effet, c'est que nous sommes loin de pouvoir tous 

^prouverégalemenl Icscnlimenldu beau et l'éprouver 

en présence des mêmes objets. Comme nous l'aviuis 

montré pi-écédemment, les visuels, les auditifs et les 

moteurs, recevant des cboses des impressions dilTé- 

rcntcs, doivent étredifl'ércmmenténms. DcmOmc, les 

motions doivent nécessairement varier suivant que les 

'acuités de l'esprit, pbisoumoins cultivées, s'éveillent 

u non au coutact tlu monde sensible. — Il faut tenir 

compte, en second lieu, de nos dispositions du 

ornent; on peut admettre, en thèse générale, que, 

pour bien apjirécier le beau, il est nécessaire que 

notre activité ne soit ni trop impatiente de s'exercer, 

ni trop fatiguée par un exercice prolongé. Comme 
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on l'a Judicipuscmcnt observé (i), au départ, pour une 
excursion dans la montagne, on ne s'attarde guère, 
ordinairement, à admirer le paysage ; le soir venu, , 
lorsqu'on est lassé, on ne l'admire guère davantage. 
C'est entre ces deux extrêmes que se trouve l'heure 
la plus propice à l'émotion esthétique. De plus, 
tout; ce qui fait naître des distractions, — les sollici- 
tations extérieures, l'intérêt, l'inquiétude, le remords, 
— nuit par là mûme aux suggestions qui pourraient 
nous venir de la beauté. Pour bien goûter le beau, 
il faut le goûter avec toute son ûme. Celui que 
préoccupe uniquement l'intérêt ne sera jamais véri- 
tablement artiste; celui qui cède aux moindres 
impressions du dehors ne saurait recevoir une image 
profonde des chefs-d'œuvre qu'il aperçoit. De même, 
comment faire apprécier une belle poésie, une belle 
action, à un eufanl qui ne songe qu'au jeu el que ses 
camarades sollicitent du regard? Commonl éveiller 
en lui le sentiment du beau, lorsqu'on vient de le 
punir pour quelque faute un peu grave? Pour faire 
comprendre et aimer la beauté, comme pour faire 
comprendre et aimer le devoir, il faut donc savoir 
choisir son heure, ou l'on n'est qu'un éducateur 
médiocre. Signalons enfin, au nombre des conditions 
défavorables à l'action du beau, le goût excessif do 
la critique sur lequel nous aurons l'occasion de 
revenir plus lard. On ne saurait trop se convaincre 
de l'iiiflucnco néfaste qu'a sur beaucoup d'esprila 



(l) Souriou, De ia Suggestion dans VarU 
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l ce Lie lendance à rechercher toujours les côtes défec- 
tueux dos choses, à jouir moins de leurs qualiliis que 
de leurs défauts, à ne louer jamais franchement et 
sans réserve. Elle abaisse l'esprit et dessèche le cœur, 
car elle lue l'enthousiasme qui seul nous rend 
capables de comprendre les belles choses et les bonnes 
actions 

IV. — Jusqu'ici nous avons supposé que l'esprit 
kse borne en quelque sorte à subir l'action de la 
heauté, mais, en réalité, il n'en est pas ainsi. L'émo- 
lion esthétique, en effet, nous stimule en môme 
temps qu'elle nous séduit; et c'est sous son influence 
juc, par sugge.slion, naît et se forme l'idéal. 
Consultons, d'ailleurs, l'expérience. Dès que le 
.beau cesse pour ainsi dire d'absorber, comme il 
ïrrivc souvent au premier moment, toute notre acti- 
vité et toute notre attention {i), nous remarquons 
aussitôt qu'aux sentiments et aux images qu'il a 
suscités s'unissent d'autres images et d'autres sensa- 
Itions. Aux perceptions des sens s'ajoutent, grâce à 
[l'association des idées, les nombreuses richesses de 
lia mémoire ; des comparaisons souvent incon- 



(i) On a rapjiroclit^.noii sans rai SOI), la fascination qu'exerce 

sur nous la Leatilé, dès qu'ellp s'olTre à nous, de la fascinn- 

lion liypnotique (Souriau, np. cit.). Il existe cependant entre 

elles <ics dilTOrences importantes : en efl'et, la fascination 

I hypnotique n'implique, à piropremcnl parler, ni plaisir ni 

(douleur; si quelque émotion l'accompagne, elîe est plutôt 

Ipéniblc. La fascination produite par la beauté est toujours 

'accompagnée, au contraire, d'une émolion agréable. D'un 

côlé le sujet se sent asservi, de l'autre il ac sent affranehi 

et libre. 
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scicnlcs s'ôtabiissent ; des objets sensibles, l'imagi- 
nalioii fait, disparaître les défauts qui la blessent, la 
raison, tous les désaccords qui froissent son besoin 
d'ordre el d'harmonie, et, peu h peu, surgrit une con- 
ception nouvelle de la beauté, conception idéale el 
dislincle de la beauté réelle cpic nos sens nous onl 
révélée. Or, dè^ qu'elle est formée, celte conception, 
qui est due h la fois aux suggestions de l'expérience 
el au travail de noire esprit, dcvicnl une force vcri- 
lablc dont l'aclion se fait sentir dans tous les actes 
de notre vie. 

V. — Et d'abord, l'action de cet idéal est facile à 
découvrir dans nos manières d'agir cl de penser liabi- 
luellcs, dans notre langage el même dans noire 
tenue. — Il est bien vrai que le senlimenl du devoir 
est le plus puissant de tous pour nous éloigner du 
mal ; mais il est incontestable également que celui-là 
sera moins qu'un autre séduit par les plaisirs gros- 
siers et les distractions malsaines, trop souvent 
recbcrcbées de la foule, qui, de bonne heure, se sera 
familiarisé avec les joies esthétiques les plus élevées. 
Si le goût du beau était plus répandu, l'amour des 
arls plus cultivé, les lieux de plaisir seraient moins 
florissants et nos musées plus suivis. « Une des pre- 
mières causes des vices du peuple, dit Condorcel, 
vient du besoin d'échapper à l'ennui dans les momenls 
de loisir, et de ne pouvoir y échapper que par des 
sensations et non par des idées. » D'où vient encore 
que tant de personnes semblent aiïectionner dans 
leur langage les termes vils el bas, les trivialilés 
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convenantes, les plus ineptes plaisanteries? Non 
écisémcnl de ce qu'elles ne possèdent pas le sen- 
timent do leur propre dignité, — plusieurs sont très 
honnêtes et ne soulTriraicnt pas qu'on leur manquât 
de respect, — mais de ce qu'elles n'ont que peu ou 
point de goùi, par défaut d'éducation. Comparez à 
ce langage celui des ouvriers qui nitnenl les lectures 
sérieuses et s'intéressent aux belles œuvres. Rien 
^r-e eux de commun. C'est que ces ouvriers incon. 
sciemment se modèlent sur l'idéal plus élevé que s'est 
créé leur esprit. Les Grecs allaient plus loin eneore 
^^ prétendaient que l'aclion de la beauté influe sur 
^6S tnouvemcnts du corps comme elle influe sur ceux 
"^ l'âme, et qu'elle les rend plus parfaits. Il serait 
^•^Ssi peu logique, croyons-nous, de nier celte action 
l'Jfi de l'exagérer. S'il est vrai, en effet, que toute 
'"^»*ge tende à se traduire au dehors par des mouve- 
"^^îtils appropriés, il doit être vrai aussi que la con- 
'^Inpiation des belles choses et leur mé<li talion pro- 
'*Hgée se reflètent, en quoique manière, au moins sur 
""-^ire physionomie. « Nous ne pouvons, écrit Platon, 
''^^nlempler dans les œuvres de la nature et de l'art 
^*ie parfaite harmonie, sans participer à l'intelligence 
1*Ai l'a réalisée ; nous apprenons, en imitant des 
"Mouvements si réguliers, à corriger l'irrégularité des 
^^Ires. De même, ajoulc-t-il, en nous donnant la 
'^^Vjsique, les Muses ont voulu nous aider à régler et 
^ tnctlrc d'accord entre elles les révolulions capri- 
'^leuses de notre finie. » 

Dans les travaux auxquels notre profession nous 

F. TiI3M\.l 4 
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oblige, les suggestions du beau sonl non moins appa- 
rentes. Si CCS travaux ne sonl pas purement méca- 
niques, nous cédons toujours, consciemment ou non, 
en les accomplissant, à une tendance qui nous porte 
à les rendre aussi eslbélique» que possible. Il ne nous 
suffit pas que noire œuvre soit utile, il faut qu'elle 
nous plaise. Le laboureur qui est fier des sillons régu- 
liers qu"il a tracés; le serrurier, des ferrements aux 
contours faciles qu'il a forgés ; le menuisier, des 
meubles enrichis d'ornements qu'il a construits, ont 
obéi au sentiment intime do la beauté qu'ils portent 
en eux. Par cela même qu'ils ont du goût, ils sont 
poussés sans cesse à rechercher une perfection plus 
grande, tandis que d'autres moins bien doués restent 
immobilisés dans la routine. Pour ceux-ci, le travail 
n'est guère qu'une lâche forcée, monotone cl pénible; 
pour ceux-là, il csl une lâche agréable, car il met en 
oîuvre toutes les facultés de l'esprit qui le dirige. 
D'où vieut, à l'élranger, le succès de nos productions 
industrielles malgré la concurrence acharnée qui leur 
est faite'' Elle vieut précisément du goût arfistique 
de nos ouvriers et du scnlinirnt plus délicat qu'ils 
ont de la beauté, — Qu'il eu soit de même pour le 
liltéraU'ur, le sculpleiir, le peinlrc... est-il besoin de 
le prouNer? Mieux que nous, en eiïet, ils apprécient 
le beau et savent l'exprimer; nùeux que nous, ils 
peuvent se former un idéal de plus en plus élevé. Ce 
qui nous frappe toutefois dans leurs œuvres, ou du 
moins dans les œuvres de coi'lains d'entre eux, c'esl 
i'iufluence obsédante que paraît exercer sur leuf 
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''''pi'it un c'ciiaiii iJca! drk'rminô de beaiiU'. De l;'i, 

•'aus leurs livres ou dans leui's tableaux, un eerlain 

•^omLre de caraclèrescoinniiiiis faciles à reconnailre, 

"c là, la reproduction, sous des traits dilTc^rcnls, des 

'ïiCmcs personnages ; de là aussi une preuve con- 

*^*«Janlc de la puissance et de la récondité des siijjges- 

•-'Ous esthétiques. En r('!sumé, il est permis de con- 

*^îiire que toutes nos œuvres réflèlent l'idéal «pie 

*^îiacun do nous s'est l'ail (i); si cet idéal manque 

^ èJévalion et de netteté, nous sommes condamnés 

^ avance à la médiocrité. 

On trouverait aisément la confirmation de ces con- 
*^*Usii)ns dans l'ojiposition maDiresle qui existe entre 
^'^s eiï'els de la beauté et ceux de la laideur. Celle-là 
*^it naître une émotion agréable, celle-ci une émotion 
Pcniljle. Le sentiment du beau dilate en quelque sorte 
* ûme, le sentiment de la laideur l'assombrit ; aussi 
*Jonncnl-ils naissance à des suggestions bien dis- 
itictcs. Celles du beau sont saines et fortifiantes; 
'elles delà laideur, comme l'a si éloquemment prouvé 
•cellie dans ses mémoires, sont déprimantes pour le 
ïorps aussi bien que pour l'esprit. Aussi convienl-il 
*l'ôloiguer le plus possible des regai-ds tout ce qui 
îut sans besoin heurter le goût et le fausser. II faut 

O) On peut soutenir que chaïuin de nous a son iiléiil p.ir- 

ioulicr. Placez di.v pcitili-es iruii iniïmo p;iys, d'une ni(înie 

récïile. en iiréscncc d'un même s>ujeL: ils IVronl dix lalileaux 

(lin'iTenls qui tous cependant pourront reproduire llJèle- 

iiieiii le modèle. Pourquoi? C'eslque clincun dcuxa cnlicvu 

ce iiKidclc ;i travers lidé.Tt iiuil purLe en lui et dont, il s'ins- 
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en cela jmiLcr la jiatiirf. qui use de la laiilciir avec 
discrûlioi), el n'en ollVe aux yeux qu'aulaiil qu'il est 
nécessaire pour nous permctlre de mieux goùlcr, 
par coiUrasle, le chai'inc de !a beauté. 

VI. — Si lois sonl les cllcls du beau sur nous, il 
semble que l'uUliLé d'une cduculio» eslliéliquc soii 
aussi évidente que rulililé d'une éducation iulellec- 
luelle el morale. On a cependant élevé contre elle, 
de nos jours, des proleslalions vives el nombreuses 
(jui toutes se rcsumcnl en celle l'ornuilc : L'Art et le 
Peuple sonl ennemis. Bonne poui- les classes riches, 
Téducalion eslliéliquc ne saurait être que nuisible 
aux classes laborieuses. En cU'el, nous dil-on, si nous 
développons le senlinient du beau chez les enfants 
du peuple, n'esl-ilpas à craindre que nous les atti- 
rions vers un idéal qui n'esl pas l'ail pour eux, et 
qu'ils prennent en dcgoûlla réalité souvent décevante ? 
Voudront-ils encore se livrer aux durs labeurs et 
accepter la pénible e.xislence des travailleurs? — Ces 
craintes pourraient être fondées si, dans nos écoles 
primaires, Téducation esthétique dominait toutes les 
autres; or nous savons que jamais on ne songera à 
lui accorder une telle inijmrlancc. En outre, au lieu 
d'accuser le senlinienl du beau, lorsque l'ouvrier 
parfois s'insurge contre la situation tpii lui est faite, 
ne serait-il pas plus jusle d'accuser les épreuves de 
toutes sortes qu"il a à subir dans la bille pour la 
vie, les maladies, les revers el plus souvent encore 
les passions, ic manque de courage et de volonté ? — 
On ajoute que si le sentiment du beau procure les 
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uissances les plus vives et, à ccrUiiis rganls, les 
plvis saines, il nous rend, en revanche, de plus en 
pli-is accessibles à la souiïiance. Les délicats sont 
mallieurciix. Or n'est-il pas dangereux d'affiner ainsi 
la seiisibifiLé de l'ouvrier, élanl donné les mifieux où 
il doit vivre et les travaux qu'il doit accomplir? — 
Que l'éducation eslhélique ouvre l'unie à des émo- 

I lions nouvelles et accroisse sa puissance de souirrir, 
on me saurait le contester; mais il faudrait savoir s'il 
est légitime de s'en plaindre. En développant le sens 
nîoral de nos enfants, ne les rendons-nous pas aussi 
_ Kle plus en plus accessibles au remords, parlant ù la 
dou/eur? Les lois, en accordant aux citoyens une 
liberté de plus en plus grande, ne les ont-elles pas 
^^Posés à commettre les plus grands crimes? Fau- 
dra-t-il exorciser et la liberté et la moralité? En tirant 
'J ua tel raisonnement toutes les conséquences logi- 
1"es qu'il renferme, on arriverait aux conclusions 
Ji^s plus étranges. Quel serait alors l'idéal poup 
I ouvrier? — Ce qu'on oublie, c'est qu'il est nécessaire 
*le développer toujours ce qui donne à l'existence du 
P''"c et rend la vie digne d'ôtre vécue ; c'est que le 
goût et le culte du beau, comme nous l'avons montré, 
''nt précisément pour elFct d'élever l'âme tout en ap- 
portant un remède aux désenchantements et une 
ssliïifaction à ceux qui souffrent. — Enfin, on accuse 
Je Sentiment du beau d'avoir suscite le luxe qui ruine 
tant de familles, et l'amour des' grandes villes qui a 
"épeupié nos campagnes. — Raisonner ainsi, c'est 
^^Pliquer par une cause bien simple des faits qui 
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jusqu'ici avaienl paru des plus complexes. Que l'on 
alli'ibuo au goùl du beau le soin que mettent aujour- 
d'hui, même li\s plus humbles ouvriers, à décorer 
leur demeure et à se vôlir décemment, élégamment 
mt^me.lorsqu'ilslc peuvent, rien depluslégilinie; mais 
ce luxe ne saurait être considéré comme un mal ; 
quant à l'autre, il provient de sources toutes dill'é- 
reiiLes que les moralistes et les économistes nous ont 
depuis lonfjtemps fait connaitrc. Nous ne croyons pasj 
davantage qu'on doive attribuer à un sentiment eslhéJ 
tique exagéré la désertion de nos campagnes. Si la 
vie des champs était moins dure et surtout si le tra- 
vail y était plus rémunérateur; si les enfants, de 
bonne heure, étaient mieux informés de toutes les 
épreuves qui les allendeni dans les grands centres 
ouvriers dont il rêvent ; si, enfin, on leur avait mieux 
appris à aimer leur village et les plaisirs simples qu'ils 
y goûtent, peut-être songeraient-ils moins à s'en 
éloigner. — Au lieu de bannir toute éducation esthé- 
lique de l'école primaire, nous voudrions qu'on l'y 
développât au contraire davantage. Platon, qui nous 
a laissé sur l'éducation tant d'utiles conseils, deman- 
dait qu'on entourât les enfants des œuvres les plus 
belles. « Ces oeuvres, disait-il, font toujours parvenir 
soit aux yeux, soit aux oreilles, quelque chose d'hon- 
nête, de même qu'un vent agréable qui souffle dans 
une région saine apporte avec lui la santé. » C'est la 
môme doctrine que défend M. Ravaisson en se plaçant 
surtout au point de vue qui nous occupe ici. Il souhai- 
terait « que l'enfance et la jeunesse de toutes classes, 







^ais surtout l'enfance et la jeunesse appnrtcnant aux 

ciasscs populaires, fussent ^levées, avant loul, comme 

"ît Un poème d'un temps qu'on représente souvent 

Comme tout h fait barbare. In liymnis et canlicis; que 

Jes enfants, lesjeunes gens, les ailulles fussent, dans 

ic»s écoles, entourés de reproductions fidèles des 

*^**efs-d 'œuvre de l'ordre le plus élevé, afin qu'ils pus- 

*'^iït en recevoir soit une féconde inspiration, soit, 

'*^>i t au moins, une utile influence. » — « On se plaint, 

"Jc>vitc-t-il, que les heures de loisir soient trop sou- 

^*^i"»l, remplies par des distractions ou des joies d'un 

*-***<3re tout matériel, où les mœurs se corrompent, où 

*-^Sprit s'avilit. En serait-il de niûmc si les classes 

F**^I>iilaires étaient mises en étal de goûter les salis- 

*^*^ lions d'ordre supérieur que procurent les belles 

'^*'*c>ses: si elles étaient insltiiiles, fût-ce dans une 

**-*t>le mesure, à se plaire dans celle sorte de divine 

Salutaire ivresse que procurent, par l'ouïe et parla 

'-••^, les proportions et les harmonies? (i) » 

jNsous sommes donc autorisés à conclure que l'édu- 

^^*-ion esthétique ne saurait filre considérée comme 

I *^ simple luxe et un superflu. Elle est, au contraire, 



^*3. 



*::omplément indispensable d'une bonne éducation 
*nérale et la condition nécessaire du bien-ôlre de 
*^-* Xivrier et du progrès social. Nous ajouterons même 
_*-^-^e celle éducation s'impose à noire époque plus 
périeuseinenl que jamais. En elîet, lorsiiuc les 
Oyances religieuses s'affaiblissent; lorsque de tous 



^^ 



<v ^^^ ]) riavaisson, Dictionnaire pi'daijoijiiiue, article Art. Voy. 
=S «lemeut Maillel, Psijcholoyie de thomme et de [enfant. 
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côtés on a combattu, suivant l'expression d'un orateur 
contemporain, pour « interrompre la vieille chanson 
qui berçait la misère humaine », faudra-t-il donc tarir 
encore les sources profanes de l'art ? Ils sont vraiment 
sans pitié pour le peuple, ces prétendus amis qui, mé- 
thodiquement cherchent à lui ravir toutes ses joies 
]es plus douces, comme autant d'illusions dange- 
reuses. 



CHAPITRE V 



LES SUGGESTIONS HYPNOTIQUES 

[ I. De que.ques effets anormaux de la suggestion natu- 
relle. — II. Des suggestions hypnotiques. — Léthargie, 
catalepsie, somnambulisme. — Procédés employés 
pour obtenir le sommeil hypnotique. — Effets des 
suggestions hypnotiques sur nos différentes facultés : 
suggestions de sensations, de mouvements et d'actes. 
— Hallucinations négatives et hallucinations rétro- 
spectives. — Changements de personnalité. — III. Des 
suggestions post-hypnotiques. 



Les faits que nous venons de recueillir et de 
grouper ne s'écartent point, pour la plupart, des faits 
ordinaires que chacun, grâce à l'expérience et à la 
mémoire, peut aisément contrôler; or, ces mêmes 
faits, nous les retrouvons grossis dans l'état hypno- 
tique et avec des traits plus saillants qui permettent 
d'en mieuxapprécier encore la nature et l'importance. 
Il est donc indispensable de les étudier sous ce nouvel 
aspect; mais, auparavant, signalons quelques phéno- 
mènes intermédiaires qui, par leur caractère anormal, 
servent de transition entre les snggcstions dont 
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nous avons parlé et celles qu'il nous reste à décrire. 
1. — Au premier rang des suggestions, nous avons 
placé celles que l'homme peut se faire involontaire- 
ment à lui-même. Des exemples nombreux nous ont 
prouvé que ces auto-suggestions peuvent, dans cer- 
tains cas, soit accroître, soit diminuer notre sensibi- 
bilité. Il suffit de fixer un instant son attention sur 
une partie du corps, en s'imaginant qu'elle est dou- 
loureuse, pour éprouver parfois de la douleur (i), de 
songer à rougir, pour que le sang afflue aussitôt au 
visage ; mais l'influence de l'idée ou de l'image sug- 
gérée produit des résultats plus frappants, puisqu'elle 
peut donner naissance à de véritables stigmates. 
L'exemple de Louise Lateau qui, en i868, à la suite 
de prières prolongées, présenta aux deux pieds, aux 
deux mains et au côté gauche de la poitrine des 
marques rouges d'où le sang s'échappait, est d'autant 
plus concluant que, depuis cette époque, dans des 
circonstances analogues, on en a observé plusieurs 
autres semblables. — Lorsqu'au contraire elle émousse 
la sensibilité, l'auto-suggestion peut susciter la para- 
lysie, voire môme l'anesthésie complète d'un organe. 
Nous avons, à ce sujet, mentionné Vagoraphobie, 
mais combien d'autres maladies sont causées par des 
émotions un peu vives ! Ces faits, d'ailleurs, ont été 
depuis longtemps constatés et décrits. Tous les au- 



(i) M. Fouillée, en nous décrivant les résultats d'une obser- 
vation faite sur lui-même, nous montre comment il en est 
arrivé à reproduire un mal de dents. Voy. Psychologie des 
idées-forces, t. I, p. 200. 
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-eurs qui se sont occupés de l'histoire de la magie 

•^lous parlent de talismans, de charmes et de paroles 

'^^vsloiicusos qui rendaient les iniliés insensibles à la 

'oufTrance : au milieu même des pins cruels supplices, 

"s Conservaient lo calme le plus complet, aucun geste 

Pu axicun cri ne trahissant la douleur (i). C'est à tort, 

5royons-nous, que ces récils ont été le plus souvent 

^^Hsidérés comme imaginaires : des expériences pré- 

"'Ses faites do nos jours permeLtenl de les intcrpif 1er 

*''i s justement. Nous verrons, en elFct, que la plupart 

^ ces phénomènes reparaissent dans l'hypnotisme. 

* certains accusés subissaient, sans pâlir, la torture, 
. ^st qu'en réalité ils étaient devenus insensibles sous 

• Hfluence de cette seule pensée qu'ils portaient avec 
^x un talisman souverain. 

Lorsqu'elles ont leur cause non plus eu nous, mais 
*^ors de nous, les suggestions agissent ordinairement 
^Vir l'esprit de telle aorte que leur action passe ina- 
t>erçue; on conserve, en leur cédant, l'illusion de la 
liberté. Or, il arrive quelquefois qu'une suggestion 
Se réalise malgré nous, alors même que l'inlelligence 
Se rend parfaitement compte de sa fausseté, de son 
DSurdiLé même. 

M. Richet, qui a fait à ce 'sujet sur plusieurs per- 
sonnes d'intelligence tout à fait normale et n'ayant 
'aucune trace d'affection névropathiquc quelconque, 
des expériences fort instructives, dit, nn jour à M. V. : 
« Voici de leau qui est très amcre, essayez de la 

(1) Voy. dans H. .lanel, rAulomalisme psychologique, p. 212, 
.des exemples analogued (Paris, F. Alcan). 
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boire. — Je sais, répond-elle, que l'eau n'est pas 
amère, » et elle porte le verre à ses lèvres ; mais elle 
ne peut se décider à y goûter et fait d'étonnantes 
grimaces, comme s'il s'agissait vraiment d'une solu- 
tion nauséabonde. Enfin, après deux ou trois minutes 
d'hésitation, sur les instances de toutes les personnes 
qui sont là, elle se décide à boire, non sans nouvelles 
marques de dégoût. « Eh bien! lui dit-on, pourquoi 
ces grimaces? Est-ce que c'est bien amer? — Non, 
dit-elle, pas du tout, mais je ne puis agir autre- 
ment (i). » Chacun de nous a certainement observé 
beaucoup de faits analogues. Qu'un fâcheux plaisant 
dise dans un repas que tel mets a mauvais goût, qu'il 
est préparé avec un soin douteux, et aussitôt, aurions- 
nous la certitude que cette remarque est fausse et 
malveillante, nous laissons le mets de côté, pris d'une 
répugnance invincible. Sur les enfants, ces sugges- 
tions agissent encore plus fortement que sur nous. — 
Ce qui a lieu pour le sens du goût a lieu également 
pour les autres sens. « Je dis à M°" M., ajoute l'au- 
teur que nous venons de citer : « Voilà un serpent. » 
Elle se met à rire et me répond : « Je sais bien qu'il 
« n'y en a pas,» et cependant elle recule... «Pourquoi 
« reculez-vous ? — Je ne sais pas, mais, en tout cas, 
« je ne le vois pas. — Eh bien ! lui dis-je, le voici qui 
« approche. » Alors, bien qu'elle ne le voie pas davan- 
tage, elle semble prise d'une véritable frayeur. Elle 
court dans la chambre, se cache derrière les rideaux, 

(i)Ch.Hichct,ficwuep/i//osop/i/(iruc,t.XXI,pp.32ietsuivanlcs. 
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ï*^onle sur les chaises, comme si réellement elle vou- 
lait échapper à ce serpent qu'elle sait 1res bien ne pas 
^X-isler. 11 y a donc conlradiclion loul à fait exlraor- 
*iiiiaire enlre ces gestes irrésistibles et cette absence 
liallucinalion. L'image suggérée l'emporte ici sur 
'«* pensée réfléchie. A cet exemple nous pourrions 
''^us en ajouter beaucoup d'aulres, car de tels phéno- 
^ïènes se constatent souvent, surtout chez les femmes 
^*- chez les enfants. J'en connais auxquelles il suffirait 
^^ dire : « 11 y a un oiseau dans la chambre ou un 
'^^îen dans l'escalier, » pour leur occasionner, bien 
^'-*-' elles sachent que mon assertion est fausse, de véri- 
^l>les terreurs qui atteindraient vite les proportions 
M ne crise nerveuse. — Les sensations du loucher 
ïît aussi facilement suggérées que les autres. Qu'une 
^rsonne nous dise : «Vous avez sur le cou un insecte 
*î."^i vous pique ; » la moindre réflexion et le moindre 
^^amen suffisent à nous prouver qu'il n'en est rien . 
*^ais instinctivement nous portons la main à l'endroit 
*^«J5igné, où il est rare qu'une démangeaison plus ou 
*ïioins vive ne se produise pas aussitôt. Dans tous ces 
as il y a donc bien littto entre la suggestion et la 
véflexiou, entre l'image qu'on provoque du dehors et 
Vidée que nous lui opposons. D'où vient que l'image 
l'eniporte? Il eu faut chercher la raison dans la sen- 
sibilité qu'elle émeut, dans l'instinct et dans l'habi- 
tude qui antérieurement ont été ses auxiliaires. Cer- 
taines images ne peuvent traverser l'esprit sans éveiller 
les senlimenla les plus vifs ; or supposons que ces 
images soient en opposition avec des idées que la 

F. 'fllOMAS. 5 
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scnsibililé ne soulicalpas, et leur triomphe est as 
d'avance. Ajoutons encore que l'image d'une chosi 
désagréable et pénible entraîne toujours une cerlaini 
crainte et que la crainte, comme nous le savons 
paralyse d'ordinaire la volonté et l'empêche de réagir 
Les suggestions d'actes, comme les suggestions d. 
sensations, surprennent fréquemment par les consé 
quenccs qu'elles entraînent. On a constaté, pa 
exemple, qu'on ne peut dire à certaines personne 
que leur cœur bat de plus en plus vite, sans qti 
ce phénomène se produise ; les battements devicB 
nent mCme si rapides qu'ils mettent réellement la v; 
en danger (i). Le docteur Bernhcim dit brusquemea 

(0 Arsène Houssaye nous raconte ainsi le dernier enlt- 
Uen si dramatique qu'eut Balzac avec son médecin : « De» 
leur, demanda le romancier, je veux de vous toulc la V 
ri lé... Combien de temps croyez-vous que je puisse viv" 
encore?» Le docteur ne répondait pas. "Voyons, doctciJ 
me prenez-vous pour un enfant? Je vous dis encore u 1 
fois que je ne puis mourir comme le premier venu, l! 
homme comme moi doit un testament au public. » Ce m 
de tcsUunent fit ouvrir la bouche au médecin. — « Mon cis 
malade, coml>icn vous faut-Il de tL^mps pour ce qui resta 
l'aire 1 — Six mois, • répondit Balzac, de l'air d'un liomr^ 
qui a bien comjité. lit il regardait lixcmcnt son niodccin. 
• Six mois, six mois! répondit le docteur en hochant la té 1 
— Ahl s'écria douloureusement Balzac, je vois bien (t.' 
vous ne m'accordez pas six mois... Vous me donnerez bien S 
semaines au moins ?» Le médecin hocha la télé commo 
première fois. Balzac se souleva indigné... Le docteur av"' 
pris trop au sérieux la sommation de son malade ; il s'ét--' 
décidé à dire la vérité. Balzac, anxieux, surélevait sa fo^ 
morale pour être digne de la vérité. " Qaoi, docteur, je s« 
un homme mort 7 Dieu merci, je me sens encore des forc: 
pour combattre. Mais je me sens aussi du courage pour ^ 
soumettre; je suis prêt au sacrifice. Si voire science 
vous trompe pas, ne me Ironipcz pas moi-même. Que pci 
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à l'un de ses malades, sans l'endormir : « Fermez la 

main, vous ne pourrez plus l'ouvrir, » cl le malade 
lient sa main fermée eu conlraclure, malgré tous ses 
efforts pour en recouvrer le libre usage. « Tour- 
nez vos bras, vous ne pourrez plus les arrêter... » et 
'Iles tourne indéfinimenl l'un sur l'autre... « Votre 
côlé gauche est insensible, » et il ne sent pas l'ai- 
Çuille qu'on lui cnlbnce dans le bras et dans la 
"anne gauches (»). M. Pierre Janet (2) a repris ces 
expériences et prouvé qu'elles réussissent non seulc- 
"iL'nt sur des sujets qui ont été déjà hypnotisés, 
''^ais encore sur des sujets qui n'ont jamais été en- 
''ormis par personne. Les suggestions peuvent nit^mc 
"'^casionner de véritables hallucinations : 11 dit à 



■?T 'espérer encore T.. . Six jours? répéta Balzac. lîli bieul 
J '"vlituu-rai jiar de grands traits ce qui me nistail ù l'aire 
l^iir jiaractiiiver mon œuvre... La voloiitii huinoiiic fait des 
fy 'racles: je puis donner une vie immortelle au monde r(ue 
^ *•' Créé. Je me reposerai le septième. » Ici un doulnureuï 
j^Surd et un soupir plu.s douloureux encore. — Depuis que 
*^.^'zac posait ces terribles points d'interrogation, il avait 

''^'lli de dix ans. Il ne trouvait plus sa voix pour interroger 
**icore le médecin, qui ne trouvaitplussa voix pour répondre. 

" " Mon cher malade, dit enfin le docteur, en essayant de 

^*^'irire, qui peut répondre d'une heure ici-bas? Tel qui se 

porte bien mourra avant vous, mais vous m'avez demandé 
'a 



j^ Vérité; vous avez parlé de lesUiment à votre public... — 
*■'> bien? — Eh bien, ce testament au public, il faut le faire 
^"jourd'hui. 



Balzac souleva la tête. — « Je n'ai donc que si.x 

j. -»«res 7 s'écriat-il avec épouvante. « Il retomba sur 

'-''"eiUer. Ce dernier mol du médecin, c'était le coup de la 



. ***'l: l'agonie commença aussitôt. Il avait voulu la vérité 



la 



I 



vérité imprudcaunent dite par l'homme de science 



^'^ail tué avant l'heure. 
V *.) Bernhf.im, De la Suggeslion. 
Vî») Pierre Jane t,rAu/oma/ismepsi/c/io/o^i'i7ue(Pari8, F. Al can). 
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l'une des personnes qu'il a observées: « J'ai app< 
pour loi une bonne pèche, la voici sur la table, olTi~«8. 
en la moilié à X., el mange Ion morceau. » H^De 
prend un couteau, coupe au travers de l'air el mange 
avec le plus grand plaisir. Une autre personne, à ia- 
quclleil suggèrequ'unéléphanlenlrcdans lachambre, 
s'écarte pour lui faire place el s'amuse à tendre do. 
pain pour que 'animal le prenne avec sa trompe. C.c5 
sujets sont donc de véritables automates conscients. li^ 
suffit, comme le remarque M. Janel, de faire pénétrer' 
dans leur tôle, de quelque manière que ce soit, l'idée 
d'un acte pour qu'il soit immédiatement exécuté. 
Inutile d'ajouter que ce sont là des actes anormaux 
cl qu'on ne les observe que chez les névropathes. 

II. — L'hypnoli.sme nous fournil le contrôle de 
tous les faits dont nous nous sommes occupés jus- 
qu'ici. Pour bien comprendre la nature de l'clat hyp- 
notique, il est nécessaire de distinguer en lui, comme 
l'ont fait MM. Charcot, Luys, elc, trois moments ou 
mieux trois degrés distincts : la léthargie, la catalep- 
sie et le somnambulisme. La léthargie est un sommeil 
profond pendant lequel l'usage des sens pai'alt aboli. 
C'est l'état le plus rare ; c'est aussi celui qui nous 
offre l'image la plus frappante de la mort. — Ce qui 
caractérise la catalepsie, c'est, d'une part, l'aptitude 
qu'onl les organes à garder assez longtemps la môme 
position ; d'autre pari, « une inertie morale absolue ». 
Quant au somnambulisme ou à l'hypnose proprement 
dite, c'est un sommeil partiel pendant lequel le sujet, 
comme dans le somnambulisme naturel, peut éprou- 
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f^cr loulcs sorlesdëmolions et accomplir les actes les 
plus complexes, actes et émolions dont il perd le 
jsouyenir au réveil. 11 semble môme que, pendant cet 
f^lat, certaines parties du cerveau soient plus exci- 
tables que pendant la veille, partant plus accessibles 
I aux suggestions de l'hypnotiseur. 

Les ditTércnls procédés mis en œuvre pour obtenir 
,*^6 sommeil sont extrâmemcnl variés. On l'obtient 
^o effet, tantôt en faisant fixer un objet, de telle sorte 
9ue les deux yeux convergent vers un même point ; 
'^olôt en regardant soi-même son sujet « dans le 
*anc des yeux, » comme pour le fasciner ; tantôt en 
^sant résonner un gong ou un tam-tam à ses oreilles ; 
^nlot en projetant sur son visage, au moment où il 
^e s'y attend point, un jet de lumière très vive; tan- 
*-ût en agissant sur ses sens d'une manière uniforme, 
^>ar des excitations faibles mais rythmiques et con- 
tinues; tantôt en exerçant une légère pression sur 
les parties de l'organisme qu'on a appelées les zones 
hypnogènes (i); tantôt en lui disant simplement: 
Ht Dormez! (2) »... Quel que soit le procédé mis en 



(i) « Les zones liypnogèncs, dit le docteur Pitres (Je Bor- 
deaux), sont (les régions circonscrites du corps dontla pres- 
sion a pour elTet, soit de provoquer inslanlam^inenl le som- 
meil hypnotique, soit de modifier les phases du sommeil 
arlitlcicl. soit de ramener hriisquemenlà l'étal de veille les 
sujets préalablement hypnotisés. 

(2) M. Pierre Janet et avec lui plusieurs autres médecins 
semblent avoir prouvé qu'il est possible d'endormir mémo 
à distance un sujet non prévenu de l'action qu'on veut 
exercer sur lui. Les nombreuses expériences que nous avons 
instituées nous-mémc pour vérifier ce fait ne nous ont donné 
que des résultats fort douteux. 
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œuvre, ce que l'opérateur veut obtenir, c'est un^ 
sorte d'idée fixe ou de monoïdéisme artificiel, parlait 
un rétrécissement du champ de la conscience et 
pour employer la comparaison de Stanley Hall^^ 
comme une crampe de l'attention sur un seul objet. Cet --^ 
état, en effet, entraîne un commencement d'abdica- 
tion du vouloir au profit de celui qui expérimente. 
C'est de la détente cérébrale ainsi obtenue que ré- 
sulte le sommeil qui peu à peu envahit l'organisme. 
Suivant qu'il est plus ou moins complet, il aboutit à 
l'un des trois états que nous avons définis, elles sug- 
gestions deviennent plus ou moins faciles et actives. 
Dans la léthargie, leur effet est imperceptible. Dans 
la catalepsie, elles doivent être peu compliquées pour 
se réaliser ; dans le somnambulisme, au contraire, ofi 
nous devons spécialement les étudier, elles se réali- 
sent avec une facilité surprenante, quel que soit leur 
objet. 

Voyons d'abord leur influence sur la sensibilité. 
Cette influence est semblable à celle de l'auto-sug- 
geslion et peut se traduire soit par de Yanesihésie, 
soit par de Vhyperesthésie. Suivant les suggestions 
qu'il reçoit, le sujet perçoit ou ne perçoit pas les im- 
pressions du dehors. Il suffit de lui dire : « Votre bras 
est paralysé ! » pour qu'il reste insensible aux brû- 
lures et aux piqûres même profondes. Il n'est donc 
pas étonnant que les chirurgiens aient mis l'hypno- 
tisme à profit. Grâce à lui, plusieurs ont pu mener à 
bien, sans faire souffrir leurs patients, des opérations 
ordinairement très douloureuses et des accouche- 
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jt menls très difficiles. — Inversement, les sens pcu- 
^P*'etit acqi^rir une finesse et une acuité extraordi- 
naires. Le docteur Brémaud ordonne h l'un de ses 
fTialades de suivre atlcnlivemenl la conversation de 
*^G\ix personnes, trop éloignées pour qu'à i'ctat 
•^onnal on pût entendre leurs paroles. La conver- 
®^lion fut fidèlement reproduite : l'ouïe étnit donc 
'^^venue, sous l'innucncc de la suggestion, beaucoup 
^îus sensible qu'elle ne l'était à l'état de veille. On 
«-*«ut môme suggérer que telle partie du corps 
^^sl plus sensible que telle autre, pour qu'aussi- 
^^^l le fait se réalise. On suggère, par exemple, à 
"Vjn liypnotisé que son œil droit peut voir à une 
grande distance et que son œil gauche ne distinguo 
^^ les objets que de très près, et immédiatement la 
^Kvision se trouve modifiée suivant les suggestions 
' reçues. 

L'état hypnotique permet en outre de susciter des 
hallucinations de tous les sens, en subsLiluant aux 
sensations actuellement éprouvées par le sujet, des 
sensations toutes différentes. L'hypnotisé auquel on 
a persuadé qu'il tient en main une orange ou un 
verre d'excellente liqueur, savoure avec délices la 
pomme de terre crue ou l'eau pure qu'on lui a fait 
prendre pour ces objets. « Je fais avaler à C, nous 
dit le docteur Bernheim, du sel en quantité pour du 
sucre ; il le trouve 1res doux. Je barbouille sa langue 
avec de la quinine, lui disant que c'est très sucré, et 
^^il perçoit ce goût, Jo lui mets un crayon dans la 
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voie des bouffées de fumée imaginaire (i). » — lî^ 
csl de môme pour l'odorat: on peut faire prendre a 

]"ammonîaqiie très forle pour un parfum exquis; J^ 
miîme pour la vue : l'iiypnolisé voit devant lui les 
objets dont on lui parle, comme s'ils étaient pré- 
sents; bien plus, si entre ces objets et son œil on 
place un prisme ou un miroir, l'image fictive subit 
les mCmes modifications que si la vision était réelle ; 
cette image fictive peut même avoir assez d'inten- 
sité pour provoquer les images complémentaires. 
Parlc-t-on à son sujet d'un concert auquel il assiste, 
et aussitôt il en entend les accords; d'objets rugueux 
ou polis qui louchent sa main, et le toucher est im- 
médiatement affecté. De véritables rougeurs peu 
vent mCme se produire si l'objet dont on s'occupe est 
censé brûlant ; de véritables ampoules se former, si 
l'on fait prendre pour un vésicatoire de simple papier 
gommé. — Le sens vital est également sujet à ces 
illusions ; c'est ainsi qu'avec de l'eau pure on peut 
produire l'ivresse ; avec un cigare imaginaire, pro- 
voquer des nausées et des vertiges ; avec de la mie 
de pain, calmer les plus vives douleurs. L'image du 
remède agit donc ici comme le remède lui-môme en 
modifiant profondément l'organisme. 



(i) Bernheim, op. cil. — Le dorleur Bérillon nous dit 
qu'il est possiliJe de faire éprou%ei' s"! un même sujet si- 
mulLanémer.t deux haliucinalioRa différentes. « On lui fera 
senlir, par exemple, le goùl du rhum sur le côté droit de 
la langue, le goùl d'un sirop sur !e cûlé gauche; on lui fera 
voir par un ceil une scène horrible et par l'autre un riant 
tableau. » {La Dualité cérébrale.) 
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•^cs hallucinations précédentes il faut rapprocher 
^'^'leg qu'on a appelées négatives, à cause ries effets 
"Pposés qu'elles produisent. Celles-là font naître des 
sensations, des images qui ne correspondent à aucun 
'Oij'ct extérieur présent, celles-ci nous empochent de 
Ipercevoir les objets extérieurs qui font impression 
fsur nous. En voici un exemple emprunte au D' Bcr- 
loheim : « Une jeune fdle de dix-huit ans étant mise 
en somnambulisme, je lui dis pendant son sommeil : 
% A votre réveil, vous ne me verrez plus. Je serai 
parti. » A son réveil, elle me cherche des yeux et ne 
paraît pas me voir. J'ai beau lui parler, lui crier dans 
l'oreille, la pincer, elle ne sourcille pas. Je n'existe 
plus pour elle, cl toutes les impressions acoustiques, 
visuelles, tactiles, etc., émanant de moi, la laissent 
impassible. Aussitôt qu'une autre personne la louche 
à son insu, avec une épingle, elle perçoit vivement 
et retire le membre piqué. » Ce qui rend celte expé- 
îence tout particulièrement inléressanle, c'est que 
ïe sujet hypnotisé aperçoit les différents objets qui 
icublent la chambre, comme si l'hypnotiseur n'était 
jas devant lui, ou comme s'il était absolument Irans- 
jarcnt. Il faut donc que la mémoire supplée ici à la 
perception et qu'il existe « des hallucinations posi- 
tives qui remplissent, dans le champ visuel, la place 
des objets non vus. » 

Le pouvoir chez l'hypnoUseur de suggérer des 
sensations implique naturellemenl celui de suggérer 
des mouvements et des ac/es soit par l'intermédiaire do 
lîmpîes mouvements, soit par l'intermédiaire d'idées 

6 
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Nous avons observé déjà à l'état de veille l'influent 
de ces suggestions ; dans l'état hypnotique, elies^ 
agissent plus puissamment et plus promptement 
encore. Il suffit de placer un sujet hypnotisé dans 
l'attitude de la prière pour qu'aussitôt il se mette à 
prier ; de lui mettre la tête haute et de lui croiser les 
bras sur la poitrine, pour que dans son esprit nais- 
sent des pensées d'orgueil ; de lui fermer les poings, 
pour que sa physionomie prenne l'expression de la 
colère et du défi... Ainsi se vérifie d'une manière 
éclatante la loi que nous avons énoncée, touchant 
les liens étroits qui unissent les modifications orga- 
niques aux modifications mentales. — Quant à la 
puissance des suggestions qui se font par l'intermé- 
diaire des idées et des images, elle est presque illi- 
mitée. Elle peut faire accomplir les actes les plus 
compliqués et même, — quoique plus rarement, — 
les actes les plus contraires au caractère et aux habi- 
tudes de la personne qui se trouve en état hypno- 
tique, tels que l'assassinat et le vol. 

Des expériences non moins décisives ont prouvé 
que la suggestion influe sur nos facultés intellec- 
tuelles aussi énergiquement que sur nos facultés sen- 
sibles ; c'est ainsi qu'elle est capable, dans certains 
cas, d'évoquer les souvenirs les plus lointains et de 
permettre à un sujet de revivre les différentes pé- 
riodes de sa vie passée, celles-ci auraient-elles paru 
complètement oubliées à l'état de veille. « J'ai pu, 
nous dit M. Pierre Janet, en ramenant M. successi- 
vement à différentes périodes de son existence, cons- 
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étaler tous les élals divers de la sensibilil6 par les- 
I quels elle a passé, et les causes de toutes les moilifica- 
lions. Ainsi elle csl maintenant complètement aveu- 
gle de l'œil gauche et prétend ôlre ainsi depuis sa 
' naissance. Si on la ramène à l'ûge de sept ans, on 
constate qu'elle est encore aneslhésique do l'œil 
fauche; mais, si on lui suggère de n'avoir que six 
OIS, on s'aperçoit qu'elle voit bien des deux yeux, et 
Pn peut déterminer l'époque elles circonstances bien 
<^uricuses dans lesquelles elle a perdu la sonsibilitr «le 
' ceil gauche. La mémoire a réalisé automatiquement 
L ^n état de santé dont le sujet croyait n'avoir con- 
^fcervé aucun souvenir. » 

^^ Dans ces expériences et dans les expériences ana- 
[Jogues, pour obtenir les chaîigements généraux de 
Hp personnalité, on a eu recours au souvenir ; dans 
^^'autres, on les obtient à l'aide de la seule imagina- 
tion. L'auteur que nous venons de citer suggère suc- 
cessivement à Léonie qu'elle est un générai, com- 
mandant d'armée, puis grande dame, puis vieille 
fenime, et tour à tour elle joue avec une entière con- 
viction les rôles qu'on lui suggère, adaptant à cha- 
cun d'eux sa voix, ses gestes et môme son écriture, 
comme un comédien qui, dans une soirée, jouerait 
"^ns plusieurs pièces din'crcntes. Elle diffère toute- 
'ois jjy comédien en ce qu'elle ne sait pas qu'elle 
JoUft un rôle ; en outre, en le remplissant, elle oublie 
^*îUx qu'elle a précédemment tenus, comme elle les 
'^ l*lie.ra tous au réveil. 
■* ï 1 — Toutes ces suggestions s*; réalisent pen- 
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danl l'hypnose ; or il en exisle, et ce sont précisé- 
ment celles-là qui nous intéressent le plus, au point 
de vue pédagogique, qui peuvent subsister môme au 
réveil et agir encore des heures, des mois, après 
qu'elles ont été faites. M. Bernheim a vu se réaliser 
une suggestion au bout de 63 jours ; le docteur 
Beaunis, auboutde 172; M. Liégeois, au bout d'un an. 
Ces suggestions posf-hypnoliques ne sont pas plus 
difficiles à faire que les précédentes et peuvent por- 
ter sur les mômes objets. Suggérez, par exemple, à 
l'hypnotisé que, à son réveil, tel jour, telle heure, il 
éprouvera telle sensation, aura ses organes des sens 
alTcctés de telle manière, qu'il devra rendre visite à 
telle personne, ^accomplir tel acte, et, au jour et à 
l'heure indiqués, ces suggestions se réalisent. Ces 
suggestions pourraient-elles être assez fortes pour 
pousser quelques sujets au crime ? Dans le plus 
grand nombre des cas, non ; tous ceux qui se sont 
occupés d'hypnotisme sont à peu près d'accord sur 
ce point. C'est qu'en effet l'automatisme que l'on 
obtient estrai-cmcnt complet ; contre l'idée que l'on 
suggère, luttent et les habitudes et les instincts 
qu'elle contrarie. Est-elle déshonnfite, la conscience 
non complètement endormie se révolte et proteste. 
Ce qui assure le plus souvent la défaite de cette 
idée, c'est la résistance de la sensibilité qu'elle 
blesse. Gardons-nous de croire cependant qu'elle ne 
puisse jamais se réaliser : moins la culture morale 
d'une personne sera forte, plus les suggestions per- 
verses auront chance de réussir; on a, d'ailleurs, la 
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certitude et la preuve que plusieurs crimes ont été 
récemment commis sous leur influence. 

Si ces faits sont exacts, — et nous savons qu'ils le 
sont, — les changements de personnalité que nous 
signalions tout à l'heure doivent pouvoir se conser- 
ver au réveil. Dès lors il est logique de supposer que 
dans la suggestion réside un moyen efficace d'agir 
sur certains caractères et sur certains tempéraments, 
6l cie les modifier. De là, des expériences extrôme- 
"^ernent instructives qui ont été faites ces dernières 
^nr»écs et dont les résultais méritent certainement do 
[•"etonir l'attention. Nous n'en citerons que quclques- 
**.ïis : sur 77 enfants adultes, atteints d'incontinence 
^<^oturne d'urine, le D"" Liébault annonçait, en i883, 
*^ guérisons dues à l'hypnotisme, i3 améliorations, 
^ **^sultats négatifs; le D'' Bérillon nous assure avoir 
S^*J.^ri plusieurs petits garçons et petites filles de tics 
1 ^r*veux, de tendances au vol et au mensonge, ei môme 
**'Wabitudes plus fâcheuses encore. Le D' Liébault a 
'""^ôme fait plus : il a rendu travailleur un paresseux 
^■'véré! — Les expériences analogues ont été faites 
^xir des personnes d'âge mûr et ont conduit aux 
^^**ôines résultats, c'est-à-dire à la guérison de mau- 
"^'' aises habitudes telles que la paresse, la morphino- 
*"**anie, etc. L'exemple suivant mettra mieux en re- 
*ief la force et la persistance de certaines sugges- 
*-ions. La femme A. tient une petite auberge au 
'ond d'une campagne où jamais certainement le nom 
l*oôinc d'hypnotisme n'est parvenu jusqu'à elle. Au 
'*^-is de septembre 1891, elle avait encore l'habitude, 




i 



8r, 



LA SUGGESTION 



— habitude (h'j;\ ancienne, — de s'enivrer complèle- 
raenl cliaque jour, lorsque les hasards de la chasse 
amenèrent dans son village plusieurs amis, donll'un 
le docteur F. Celui-ci, apercevant la galle de son 
hôtesse, demande au mari l'autorisation de l'endor- 
mir; puis, la chose faite, il ordonne à son sujet de 
s'interdire absolument tout alcool. Dans ce premier 
sommeil, la femme A. refuse cnergiquemenl de 
faire une telle promesse. Une heure plus tard, 
rcxpériencc est renouvelée ; elle l'est encore deux 
autres fois, dans la môme soirée, pendant de nou- 
veaux sommeils provoques. Enfin l'ordre paraît ac- 
cepté. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis trente- 
sept mois, la femme A. n'a pas touché à une seule 
goutte d'alcool. Aussi son caractère est-il entièrement 
modifié, à la grande surprise de tous ceux qui l'ont 
connue, à la grande surprise de son mari qui parait 
même trouver la guérison trop complète. Aux vacances 
dernières, en elTet, il priait le docteur F., qui était venu 
revoir sa malade, d'atténuer un peu les rigueurs de la 
consigne et de permettre à l'avenir « quelques petits 
extra à sa femme, ne serait-ce que le dimanche. » 

Nous avons insisté un peu longuement sur tous 
ces faits, mais il nous a semblé bon de les rappeler, 
en les groupant, car il n'est plus permis, à l'heure 
actuelle, étant donné l'orientation nouvelle de la 
psychologie, d'en méconnaître l'importance. Quelles 
conséquences, maintenant, peut en tirer la péda- 
gogie? C'est là ce que nous rechercherons dans les 
études qui vont suiwe. 
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CHAPITRE PREMIER 

MOYENS DE COMBATTRE LES AUTO-SUGGESTIONS 
NUISIBLES 



I. Auto-suggestions qui ont leur source dans l'orga- 
nisme : hygiène, tenue des élèves, exercices phy- 
siques. — II. Auto-suggestions qui ont leur source 
dans l'esprit : habitude de la réflexion, surveillance 
et direction du travail. — III. Moyens à écarter: 
exclusion de la classe, séquestre, abus de la cri- 
tique. 



Frappés du rôle considérable que joue la sugges- 
tion dans la vie de l'homme et dans celle de l'enfant, 
les éducateurs contemporains ont enfin compris que 
l'art de suggérer est l'un des plus délicats et des 
plus utiles à connaître (i). Sil est difficile, en effet, 

(i) • La vie, dit M. Guyau, n'est qu'une balance de sug- 
gestions réciproques, et l'éducation un ensemble de sugges- 
tions coordonnées et raisonnées. » (Op. cil.) 



88 



L\ SUGGESTION 



sans lui, de communiquer la science, il est plus dif- 
ficile encore de faire aimer le bien et de former des 
hommes. Cet art, toutefois, peut-il s'apprendre et, 
surtout, se peut-il enseigner? Nous en doutons un 
peu, car il exige, comme tous les autres, des qualités 
natives sans lesquelles tous les efforts sont vains ; 
mais, comme tous les autres aussi, il est soumis à des 
ri-gles générales et précises qu'il importe de méditer 
et de suivre si l'on ne veut pas trop s'égarer. Ce sont 
ces règles que nous nous efforcerons de dégager en 
critiquant, au passage, les procédés qui s'en écartent 
et nuisent, dans l'enseignement, au succès de notre 
œuvre. Examinons donc de nouveau, en nous pla- 
çant à un point de vue purement pédagogique et 
pratique, les principales formes de la suggestion 
dont nous avons étudié déjà les causes et les effets. 
I. — Au premier rang nous avons placé Vaulo- 
suggesfion, c'est-à-dire celle que l'mdividu se fait in- 
volontairement à lui-même. Comme elle a sa source 
au plus profond de notre être, dans notre tempéra- 
ment et dans notre caractère, dans nos tendances 
héréditaires et dans nos habitudes personnelles, ou 
conçoit qu'elle présente les aspects les plus variés, 
suivant les temps et les individus, et que les mêmes 
moyens ne puissent toujours et partout la favoriser 
ou la combattre. Bien que ces moyens soient innom- 
brables, puisqu'ils dépendent du savoir, de la linessc 
et du tact de chaque maître, nous les diviserons ce- 
pendant en deux grandes classes : les uns qui sont 
uriout des moyens indirects et préventifs, c'est-à- 
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dire qui onl pour but d'empêcher certaines auto-sug- 
geslions de naître dans l'esprit ; les autres qui sont 
plutôt des moyens direcls eL aclifs destines, lorsque 
les suggestions ont obtenu déjà un commencement 
de rcalisaiion, soit à les seconder si elles sont bonnes, 
soit à les étouffer si elles sont mauvaises. — Dison^5 
d'abord quelques mots des premiers. 

S'il est vrai, comme la science l'a surabondam- 
ment prouvé, que le développement de l'esprit est 
corrélatif à celui du corps, et que la plupart des auto- 
suggestions ont leur cause dans le jeu plus ou moins 
régulier des fonctions physiques, on comprend de 
quelle importance seraient pour l'éducateur des con- 
naissances sérieuses de physiologie eiû'ht/giène. C'est 
de l'organisme que vient ici le mal, c'est sur l'orga- 
nisme qu'il faudrait agir : où les conseils les plus 
affectueux, les soins les plus assidus et la surveillance 
iaplus attentive échouent, les remèdes les plus simples 
souvent réussiraient. Mais qui oserait demander aux 
maîtres des différents ordres de l'enseignement d'Ôtrc 
en môme temps des médecins? Qui ne sait, en outre, 
que leur action est nécessairement limitée ? Rapprc- 
lons cependant quelques préceptes générau.x connus 
de tous, mais dont l'application n'est peut-être pas 
assez sévère. 

L'un des plus importants est celui qui concerne la 
tenue des élèves pendant les heures de travail. N'ou- 
blions pas, eu effet, que toute attitude affaissée, 
nonchalante, indécente, — en vertu de lois précé- 
demment établies, ^- incline fatalement h la paresse 
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et mi>mo au vice ; que l'enfanl qui n'a pour ses 
vûtements aucun soin, et considère la propreté comme 
un luxe inutile, sera plus aisément que tout autre 
entraîné à des habitudes fâcheuses d'indifférence et 
de désordre. 

N'oublions pas non plus, — et ce précepte est un 
corollaire de ceux qui précèdent, — que l'enfanl 
a besoin d'exercice physique, quelquefois mônn; 
d'exercico un peu violent pour utiliser lo surcroît 
de sève qui déborde en lui. Encourageons donc 
les jeux, excitons l'émulation do tous, mais surtout 
de ceux dont nous redoutons les suggestions mal- 
saines. Le corps ainsi salisfuit, l'esprit sera plus dis- 
pos. Les punitions jadis en honneur : le piquet fixe, 
les interminables pensums écrits pendant les récréa- 
tions, les privations de jeux, etc., nous pai-aissenl 
dès lors no devoir ûlro infligées qu'avec une extrôme 
discrétion, sinon proscrites tout à fait. Des maîtres 
qui ont bien voulu instituer, dans des écoles pri- 
maires, des expériences suivies, à ce sujet, ont cons- 
taté que de telles punitions portaient beaucoup plus 
ouvent au mal qu'elles ne ramenaient au bien. — 
Enfin, interdisons, autant que possible, ces longues 
et trop graves promenades que, en péripatéliciens 
improvisés, les plus grands de nos élèves semblent 
de plus en plus affectionner. Une gymnastique vigou- 
reuse les remplacerait avec profil. 

IL — C'est par des moyens analogues que nous 
pourrons cmpûcher de naître les auto-suggestions 
qui ont plus spécialement leur source dans l'esprit. 
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Leurs principaux effets sont, avons-nous dit, défaus- 
ser la mémoire et le jugement, et de produire parfois 
de véritables maladies physiques et mentales ; or 
comment lutter contre elles ? — En saisissant toutes , 
les occasions, et ces occasions sont nombreuses, de '; 
mettre en garde les enfants contre leur imagination , 
toujours prompte à grossir et à dénaturer les choses ; 
en les habituant à réfléchir avant de parler, à réfléchir 
surtout avant d'agir ; en leur montrant les consé- 
quences des propos inconsidérés et des mensonges 
même inconscients. Plus nous fortifierons en eux 
l'amour de la vérité et de la justice, le sentiment de ce 
qu'ils se doivent à eux-mêmes et de ce qu'ils doivent 
aux autres, moins les inspirations mauvaises seront 
fréquentes. Il en est d'elles conune des herbes nuisi- 
bles : elles ne croissent et ne se développent librement 
que dans les terrains mal cultivés. 

En second lieu, ce qui est non moins important, 
c'est, pendant les heures de classe, de savoir tou- 
jours orienter et occuper d'une manière profitable 
l'activité de ses élèves. Les élèves les plus altenlifs et 
les plus laborieux sont, d'ordinaire, je ne dis pas les 
plus'intelligents, mais les plus honnêtes. Tout entier 
à l'enseignement qu'on leur donne, leur esprit n'a 
point le loisir de songer au mal. C'est là ce qu'ont 
bien compris les fondateurs d'ordres religieux. Pour- 
quoi ces prières très longues, parfois très monotones, 
obligatoires aux mêmes heures, sinon pour occuper 
la pensée ou, — ce qui revient au même, au point de 
vue de la tentation, — pour l'endormir et la rendre 
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insensible aux sollicilalions redoutées? Pourquoi ces 
mdditalions régulières, sur des sujets imposés, sinon 
toujours pour mettre « l'ennemi » en déroute, comme 
si l'âme oisive seule pouvait être vaincue par lui? Si 
ces procédés ne peuvent ni ne doivent Être appliqués 
dans nos écoles, retenons cependant les indications 
précieuses qu'ils contiennent louchant la nature de 
l'esprit et la manière de le guider. — Socrate déjà 
nous donnait ce conseil : « Laissez aller voire pensée 
comme un insecte auquel vous permeLlriez do voler 
dans les airs, mais un fil à la patte. » Qu'il en soilde 
môme de la pensée de nos élèves ; qu'un fil toujours 
la retienne et que ce fil soit dans nos mains, afin qu'à 
la moindre alerte nous puissions le ramener à nous 
et l'em pocher de s'égarer. 

m. — La nécessité de tenir sans cesse en éveil 
l'inielligcncc des enfants, si nous voulons écarter 
d'elle les idées parasites qui la vicient et i'épuisent, 
s'accommode mal, on le conçoit, avec certaines puni_ 
lions dont nos maîtres autrefois usaient trop fré- 
quemment. Au nombre de ces punitions, dont nous 
écartons, bien entendu, les châtiments corporels, 
condamnés sans appel, la plus grave était celle qui 
isolait un élève de tous ses camarades, soit en le 
mettant à la porte delà classe, soit en l'enfermant au 
cachot. — Lorsque l'enfant est d'un bon naturel, 
l'isolement peut n'olTrir, sans doute, aucun sérieux 
danger; il peut même, dans certains cas, Cire utile 
en lui permettant de travailler avec plus d'ardeur et 
de mûrement réfléchir aux fautes qu'il a com- 
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mises; mais, s'il en est autremcul, la solitude est 
presque toujours une détestable conseillère. Loin de 
ses camarades et de l'œil vigilant du maître, le pares" 
seux sera plus facilement encore entraîné à la paresse, 
le rêveur à la rêverie. Ne savons-nous pas, d'ailleurs, 
que l'exclusion de la classe, telle qu'elle est infligée 
d'ordinaire, est le plus souvent dérisoire, que beau- 
coup d'enfants môme la provoquent, car elle permet, 
hors de l'élude, de penser et de se distraire à son 
gré. — Quant au cachot ou au séquestre, s'il n'a pas 
complètement disparu de nos mœurs, hâtons-nous de 
le bannir à tout jamais. 11 est, en effet, douteux qu'il 
ait jamais corrigé aucun élève ; il est certain, au 
contraire, qu'il en a gâté plusieurs. La plupart en 
sortaient plus mauvais qu'ils n'y étaient entrés. Les 
apathiques y perdaient le peu de respect humain qui 
leur restait encore ; les nerveux et les sanguins y 
devenaient plus intraitables ou plus sournois, consa- 
crant tous leurs loisirs forcés à la méditation do 
quelque nouveau méfait ou de quelque prochaine 
vengeance ; quant aux bilieux, ils y développaient 
leurs instincts envieux et jaloux, perdant peu à peu 
ce qu'il y avait dans leur caractère de bon et de géné- 
reux. — Les écrivains qui nous ont raconté leurs 
jeunes années et qui ont eu à subir, accidentelle- 
ment, ce suppUce delà réclusion, sont intéressants à 
Consulter sur ce point. Ceux-là même qui ont eu le 
moins à se louer de leurs maîtres sont généralement 
ndulgenls pour leurs travers, et l'on sent que leurs 
reproches et leurs railleries ne dénotent pas trop de 
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colère ; mais les criliques changent dès qu'il s'agit du 
cachol. Le souvenir leur en esl resté si amer qu'il les 
rend parfois injustes et méchants. Au lieu de leur 
Êlre profilablc, celle punition leur a donc élé nui- 
sible : c'est qu'en eux, pendant ces heures d'isolement, 
des idées malsaines se sont développées ; c'est que, 
sous rinfluencc de ces idées et sous l'influence plus 
grande encore de leur sensibilité blessée, ils se sont 
fait de certaines choses ou de certaines personnes des 
images si saisissantes qu'il leur est impossible, dans 
la suite, de les apercevoir sous leur vrai jour. En 
d'autres termes, pour guérir un enfant de ses défauts, 
on l'a exposé, sans le corriger, à en contracter de 
nouveaux ; on a déposé en lui le germe d'auto-sug- 
gestions regreltablcs qui peut-être, pendant la vie 
entière, lui fausseront le jugement. 

IV. — Tout aussi dangereux nous paraît Ctrc le 
zèle inconsidéré des maîtres qui, pour empocher le 
mal, emploient toute leur éloquence à en montrer la 
noirceur. Inspirer l'horreur du vice, n'est-ce pas 
cependant mettre en garde le cœur contre ses sollici- 
tations incessantes? — Le raisonnement n'est que 
spécieux. D'abord il est à craindre, dans certains 
cas, que, par excès de sollicitude et do prévoyance, 
nous n'instruisions les enfants de défauts qu'ilg 
ignorent. La faute alors serait grossière et des plus 
graves, et combien de guides maladroits l'ont com- 
mise ! Des questions indiscrètes, mal comprises, sont 
souvent devenues le point de départ des suggestions 
les plus fâcheuses et les plus tyranniques. — En 
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second lieu, lorsque nous parlons do défauts et de 

» vices dojà connus, il se peut que notre insistance à 
les attaquer et à les décrire ail encore des résultais 
nuisibles. C'est que ces défauts et ces vices, par le 
fait même de nos exhortations et do nos critiques, 
prennent une importance excessive ; c'est qu'en appe- 
lant sur eux l'attention, à tout propos et souvent 
hors de propos, nous amenons les enfants à y songur 
outre mesure, quand il conviendrait plutôt d'en 
I détourner leur esprit. 

^B Pour dos raisons semblables, il nous faut con- 
^^damner l'habitude qu'ont certains maîtres de relever 

Esans pitié les moindres peccadilles et de ne louer 
presque jamais. — A quoi bon, disent-ils, souligner 
chez nos enfants des qualités qu'ils connaissent trop, 
si nous ne voulons pas en faire un jour des orgueilleux 
«Ides sots 7 Poursuivons plutùt leurs travers, qu'ils 
n'aperçoivent jamais, en les niellant bien en relief, en 
les grossissant niûme un peu, cl tout le monde y trou- 
I vcra profit. — Que celle méthode puisse L^lre utile 
^Worsqu'on est en présence d'enfants excessivement 
"vaniteux, la chose est possible; encore iinporlc-l-il de 
le pas exagérer les critiques et de ne pas les renou- 
veler à chaque instant, car elles irriteraient le mal 
s«ns le guérir ; mais, dans tous les autres cas, celle 
ïïiéthode n'est que maladroite et dangereuse. Voyons, 
<i'ailleur5, quels peuvent en être les effets. Ses effets 
^ur la sensibilité sont nécessairement variables aui- 
"Vant les individus et les circonstances, mais ils sont, 
d aus tous les cas, fûcheux. Tanlùl elle l'exalte et 
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raij^ril, suscitanl alors une irrilabililé el une suscep- 
liLiliLû maladives, voire mfime de la jalousie et de la 
révullc. En entendant un maître qui, à chaque ins- 
tant, semble prendre plaisir à signaler ses faiblesses ; 
qui, avant chaque exercice, sans un mot d'encoura- 
gement, sans un témoignage de confiance, lui prédit 
un insuccès, comment l'enfant ne serait-il pas indigné ? 
Comment ne prendrait-il pas en haine l'étude qu'on 
sait si peu lui rendre attrayante? — Tantôt, au con- 
traire, cette méthode cmousse la sensibilité au point de 
rendre indilTérenl à tout éloge comme à toute répri- 
mande. — Sur l'inlclligence, son action est toujours 
déprimante. Celui qui a foi dans sa raison et dans 
son jugement aborde bravement la tâche qu'il s'im- 
pose, et son espoir de réussir lui facilite le succès : 
celui qui doute de lui-même, outre mesure, est 
d'avance condamné aux échecs: la crainte d'errer 
l'aveugle et le paralyse ; par cela môme qu'il se croit 
incapable de comprendre, il le devient réellement. 
C'est là ce qu'avait bien compris Pascal: « L'homme 
est ainsi fait, remarque-t-il, qu'à force de lui dire 
qu'il est un sot, il le croit ; qu'à force de se le dire à soi- 
mûme, on se le fait croire. » — Enfin, à ce régime, 
comme l'intelligence, la volonté s'atrophie. Pour que 
cette faculté soit énergique et ferme, il faut qu'elle 
agisse et s'affirme en agissant. Plus elle s'habitue à 
la lutte, plus elle se sent indépendante et libre ; 
renonce-t-elle à tout effort, s'abandonnanl aux impul- 
sions diverses qui la sollicitent, promptement elle 
s'asservit. Or comment chercher à développer sa 



tES ACTO-SHGGliSTlONS NUISIIILKS IJ7 

volonté si, par défiance de scii-mômc, on n'ose prendre 
une décision et l'exécuter? — Que devient l'iiomme 
dont les qualités sont ainsi alTaiLliesî Quel jieut 
être son caractère ? Celui d'un fiUe veule, sans initia- 
tive, soupçonneux et craintif qui obéira toujours aux 
événements sans être capuLlc de les condamner 
jamais (1). 



(i) Un aulcuf conlcmiiorain fait décrire ainsi par un des 
personnages i^u'il met en scène les olTels de celle Irisle édu- 
calion : « J'ai clé i5Ievé, dil-il, |>ar une aïeule, dévoie et 
incliculcuso personne, dont la surveillance Iracnssière otail 
de nature à lucr chez un eiifiint toute volonté et toulc ini- 
tiative. Non bciilemeiil elle ne me. laissait aucune lilicrlé 
mais elle ne songeait jamais i|ua m'iiumilier, sat-loul en 
présence des clran<;ors. Se promenail-elle avec moi, par 
exemple, elle disait bien haut, de telle fatjon que les [:as, 
«anls pussent l'entendre: o Tiens-toi droit., tu as l'air d'^'lre 
" bossu ; tout le monde se moque <ic loi ! ■' ou encore : <• Mois 
' donc ta casquette convenablement sur la télo ; Uimis, vois 
" Cette dame qui to rei;arde. KIIn pense : Voilà uii petit (;ari;on 
'bien mal tenu 1 » Il est dit'lîcile d'imaginer l'espèce de 
■lonte douloureuse que je ressentais à ta |ioiisée que j'élais 
"1 objet de niiHjncrie ou qu'une dame émoU.ait sur mon 
'^pmiitc de désulili^eanles rédexions. Un tiouble profond 
.Comparait de mes sons; mon petit amour-propre, cruelle- 
'*Jenl blessé, soulTrail â me faire crier ; je roualssais, je 
f* Osais plus lever les jeux; à chaque personne qui passait 
^ coté de moi j'avais un ballcment de crtur. — Déplorable 
J^<Jthodo d'éducation qui ne pouvait avoir sur une nature 
*'' »Tioréc coumie la mienne que les plus fAclieuses consê- 
^-^Vicnccs. Par bonheur, je ne devins pas misanlbrope, mais 
^us une enfance malheureuse et solitaire. Cette solitude 
'>tafipérn mon imaginaliou naturellement ardente, et ma son- 
'tliilité. sans cesse froissée, m'inspira des besoins d'autant, 
^•lus impérieux qu'ils cLaienl réprimés, cultiva dans mon 
^••xur, je puis bien l'avouer, hélas ! une double disposition à 
^'hypocrisie et ii la jalousie. » — Son caraclcre se ressentit 
t-cujoiiis de celle éducation première. « On ne saurait mieux 
^rnuparer, ajoute-l-il plus loin, le sentiment fpii rnc iloniinait 
dans mes rapports avec la société qu'à une peur bigarre 

F. TUO.MAS. (j 
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d'ôlre autrement que les autres, et je souffrais de celle 
à la façon d'un être 'lui, alliniit de fiuclque \'ice cach 
conformation iihysiiiuc, t-o (Icmnndcriiil perpétuellcmcn 
on s'aperçoit de son mnl. De iiiùiiu! iprenfanl je n'o 
jilus lever Je:- yeux lors(]uc ma grand'nitrc m'avait hu 
en public, de même, plus Uird, je ne pouvais faire un 
vi'.ment, ni |)rononccr une parole, sans m'imaginer auss- i 
quc tous les rc!.Mrils des assistants convergeaient sur :m 
et qu'il y avait de l'itonic dans ces regards... J'estime cij" 
n'y a pas de s\ i>clil, de si lomtain délai! de la vie d'un 
vidu où rol)ser\alQ'ur ne soit à même de puiser des rct» s 
gncmciils utiles. Ixt sensations de l'enfant se relrou'xr 
chez riiftmme, modifiées sans doute par mille circonslaac: 
mais toujours aiialot,'ue,s, et, dans toile action capitale ac.a«^ 
plie à un monioxit donné par un individu, vous pou .'ez pc «r 
voir la trace de chacun des états d'.'ime qu'il a Irave» 
dans le cours do son cxislcice. » l?il;irt;cl Llicurou.v, ks ^V 
faisanlt.) 
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CHAPITRE 11 
Conditions qui FAvonisENT les suggestions 

UTILES 



ï.e maître doit gagner raffection de ses élèves, tout 
On s'en faisant respecter. Comment s'obtiennent 
l'affection et le respect. — II. Il doit avoir foi dans 
son œuvre. — III. Le scepticisme des maîtres est, 
dans l'enseignement, plus dangereux encore que leur 



Les règles que nous avons exposées sont surtout 
<ies règles de prudence ; examinons maintenant quelles 
Conditions sont requises pour rendre nos propres 
Suggestions profitables et noire enseignement vérita- 
blement fécond. 

1 . — La première de ces conditions, comme le recon- 
naissait déjà Montaigne, comme on ne saurait trop le 
répéter après lui, au risque d'être banal, c'est de se 
faire aimer. Le maître qui n'a pas su gagner l'affection 
de ses élèves n'obtiendra jamais, malgré tous ses 
efforts, que des résultats passagers. Ses conseils et ses 
exemples pourront frapper lesprit, mais le çlus sou- 
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venl ils reslcronl stériles, car lo cœur natna pas é 
ému. Aimons-nous ceux qui nous dii'igenl et, spo^r 

lanémcnL, nous sommes portés à leur obéir et àl *^s 

imiter; nous sont-ils anlipalîiiqucs el, malgré noi:^^». s, 
nous résistons à l'impulsion qu'ils nous donnent. 3J_ 

s'établit, cnefl'el, une sorte de lutte dans la conscier^fc__ «3 
où notre sensibilité est intéressée, et presque tc:^ "«J 
jours c'est elle qui l'emporte, môme sur les ordres <i3( 
la raison. 

Comment donc se faire aimer des enfants ? D abo :«~*î 
en les aimant soi-mânie. Celui qui ne voit en eux i ;^ "«-K 
des défauts et des vices el les juge comme autrc£~«:^'a 
les jugeait La Bruyère (i) ; qui leur donne ses soi :Kr».s, 
sans s'associer à leurs efforts, sans soulTrir jamais^ *ie 
leurs peines et se réjouir de leurs joies; qui fait c<:z>^- 
sister toute l'éducation dans la punition rigoure"*-»-*» 
de toutes les fautes commises, ne craignons pas d*^ 's 
dire, celui-l;\ est venu trop tard dans notre Univer^î''' 
trop vieille. Au moyen âge, il eût pu réussir alors cj'Jo 
les classes, au témoignage des historiens, toutes j o^' 
chécs de verges brisées, offraient souvent raspcct' *-'® 
lugubres prisons; de nos jours, il ne saurait ^t''*"'^ 
qu'un éducateur déplorable. — Nous en dirons aut *■• **■ 
de celui qui, moins sévère, mais plus indifférc*^^* ' 
remplit uniquement sa tâche, comme beaucoup ^-^^' 
manœuvres remplissent la leur, pour gagner le sait»*- '® 



[1)0 Les enfntils sont hautains, dédaigneux, colères, envid- 
curieux, inléressés, paresseux, vointîcs, lirnidcs, intonr»rf 
ranls, menteurs, dissimulés... ils ne veulent poinl sou 11 
de mal. et aiment à on faire : ils sont déji des homrac^ 
(I.!i Druycre, De Cllomme.) 
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ui promet l'État; il a manqué sa vocation. Dans 

térôl et dans celui de tous, nous ne pouvons 
!ui conseiller de porter ailleurs ses efTorts (i). 

tels maîtres deviennent heureusement de plus 
!us rares, et si ceux que nous possédons, surtout 
les jeunes, pèchent par quelque excès, ne 
t-ce pas plutôt par un excès contraire ? Nul ne 
;e à leur reprocher, sans doute, de trop aimer 

élèves, mais parfois de les aimer mal, et nous 
[bons ici à i"un des défauts les plus communs à 
e époque, et des plus dangereux, car il sévit dans 
imilles plus encore que dans nos écoles. On oublie 

croyons-nous, que l'affection ne doit jamais 
sans le respect, iamais les parents n'ont entouré 
lus de tendresse leurs enfants, jamais ils n'ont 
ïlus soucieux d'écarter d'eux toute peine ; mais 
ils aussi soucieux de conserver toujours leur 
irité, de réprimander et de punir à propos, dès 
l'intérêt et la moralité des enfants l'exigent ? 
s en doutons un peu. Les pères, les mères surtout 
«nt lant à remplir cette seconde partie de leur 
âr, ils semblent craindre si fort d'être moins 
is, qu'on se demande si leur conduite est bien 
ipte d'égoïsmo. La véritable affection est plus 
rée, et de telles faiblesses lui sont inconnues. — 
rop souvent, dans nos classes, nous agissons de 

• Qui a praticiué, à quelque degré que ce soit, l'cnsei- 

iicnt cl n'en a pas compris, n'en a pas senti le charme 

isionnanl, est pourmoi sans excuse; qu'il aille casser des 

gux sur le bord de la route. •> (Aiitlioiiie, A travers nos 
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même, fermant les yeux sur des fautes même gra"^'^* 
et, par une condescendance coupable, remettant t«i/^,- 
jours à plus tant la réprimande et le chûlimenl néce^ > 
saires. Qu'en résullc-l-il? C'est qu'insensiblement^ 
notre aulorilé s'ad'aiblit : nos élèves nous alTecLion- 
nent encore, mais ils nous écoutent et nous respec- 
tent moins ; nos conseils alors perdentdeleur valeur, 
car, tombant, en «piolque sorte, de moins haut, ils 
frappent moins fort et produisent moins d'eflet ; aussi 
noire action morale diminue-t-ellede jour en jour. 11 
convient donc de se tenir en garde contre les théories 
sentimentales que, ces dernières années, on a préco- 
nisées, peut-être avec un zèle excessif. Au régime de 
la sévérité outrée, on a voulu substituer celui de la 
bienveillance sans limite et presque du laisser- faire. 
Pour que nos classes n'aient plus l'aspect de « sombres 
geôles », on a voulu les rendre attrayantes à tout prix 
cl transformer les malheureux prisonniers d'autrefois » 
en véritables enfants gâtés. On y a trop bien réussi, , 
au détriment de la discipline; aussi est-il grand temps^ 
de réagir. 

H. — Si nous recommandons avec tant d'insistanc» ^ 
aux maîtres de se faire respecter, c'est qu'ils ne sau.flc 
raient autrement conserver leur autorité et que, san.«-:M- jns 
autorité, ils sont réduits à l'impuissance. Or un nom.»' «du- 
veau moyen de s'imposer aux enfants et de les araent» .«r^er 
peu à peu aux fins que l'on poursuit, c'est d'avoir Z'"^. foi 
dans son oeuvre, c'est de mettre toujours au servi» ^ ^ce 
de convictions profondes une volonté sans défa«e» "ail- 
lance. — L'expérience de chaque jour nous foun — ^rrnil 
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d'ailleurs à ce sujet de bien précieux enseignements. 
Voyez le tout jeune enfant lorsque ses parents ou ses 
maîtres, par des leçons et des exemples, l'inilicnt pou 
à peu aux règles du devoir : comme il suit attentive- 
ment du regard le regard de ceux qui lui parlent, 
observant tous leurs gestes et toutes leurs indexions 
de voix, plus habile qu'on ne le pense à en saisir 
toutes les nuances. Aperçoit-il en eux des traces d'une 
entière conviction, et aussitôt il est lui-miîme con- 
vaincu ; mais, si cette conviction ne lui paraît pas 
sincère, le doute naît dans son esprit, et les sugges- 
tions restent sl('!riles. Qui de nous ne se rappelle 
quelqu'une de ces leçons froides et monotones que, 
par acquit de conscience, certains maîtres exposent 
d'un air triste et ennuyé, se souciant peu d'ailleurs des 
vérités mômes qu'ils enseignent? Quel bien font-ils 
I aux enfants? Ils leur seraient plutôt nuisibles, car ils 
n'ont pas la foi, celte foi active qui colore nos pensées 
et les fait vivre. — Dans la vie ordinaire et dans l'his- 
loire, les mômes faits s'offrent à nous plus saisissants 
et plus éloquents encore. Quels sont les hommes qui 
accomplissent les plus grandes choses, qui savent 
le mieux soulever et s'attacher leurs semblables, pro- 
voquer les plus complets dévoûmcnts?Ceux qui sont 
convaincus ou qui paraissent l'ôlre, car ils metlcnt 
au service de leur croyance toute leur énergie. N'est- 
ce pas là le secret de l'influence prodigieuse qu'ont 
exercée sur les peuples tous les fondateurs de reli- 
gions ; qu'ont exercée sur leurs soldats nos plus 
illustres généraux ; qu'exercent encore sur nous tous 
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les hotnmcs qui consncrenl leur vie à une cause, 
serail-clle cbimcriquc? Aussi, comme elle est pro- 
fonde celle parole: « Je vous le dis en Térité : si vous 
aviez la foi, gros comme un grain de sénevé, vous 
diriez à celle montagne : Transporte-toi là, et elle s'y 
Iransporlcrait, et rien ne vous serait impossible. » 

D'où vient donc cette puissance suggestive des con- 
victions fortes et fortement exprimées par des paroles 
et par des actes? Celle puissance vient d'abord de ce 
qu'elles nous olTrenl l'idée non plus sous sa forme 
abstraite, mais bien sous sa forme vivante, alors 
qu'elle se subordonne toutes les facultés de l'homme 
et les entraîne à sa suite vers une môme fin. Or se 
représenter ainsi une idée en même temps que les 
moyens qui la peuvent réaliser, n'est-ce pas être dis- 
posé déjà à la défendre soi-même? — En second lieu, 
la foi ne va jamais sans un certain enthousiasme qui 
l'accompagne, et l'enthousiasme est contagieux. Le 
cœur, en effet, parle encore plus fortement au cœur 
que l'esprit à l'esprit. L'intelligence seule a bien peu 
d'influence, surtout sur la feule et sur les enfants, 
lorsqu'elle n'a point pour auxiliaire le sentiment. — 
Enfin, c'est un fait d'expérience, la con\Tction ardente 
exerce sur nous une action analogue à celle de l'hyp- 
notiseur sur son sujet, endormant en quelque sorte 
la critique et empochant de naître les idées antago- 
nistes qui pourraient la combattre. C'est là ce qu'ont 
bien compris tous ceux qui tiennent à se concilier les 
faveurs du public; aussi leur première préoccupation 
est-elle de paraître convaincus. Écoutez les marchands 
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<J Orviétan : ce qui semble leur rannijucr le moins, 
<^ est Ja confiance en leurs recelles; aussi les chalands 
^^ leur font-ils jamais défaut. 

TII. — Ces vérilcs sonl-cllcs suffisamment com- 
P'^ises de tous? De nombreuses raisons nous portent 
^ en douter. En effet, parmi les critiques sérieuses 
*ïvii nous sont adresst'cs de cùk's ditlcrcnts, il en est 
^r»e qui revient sans cesse cl qui se peut résumer en 
*-*^uxmols: «Jamais nous n'avions eu plusde diplômés; 
'^^îii s jamais, en revanche, nous n'avions eu plus de 
^^«pliqucs. » El cette critique, ce ne sont pas dos 
^ï^Cicmis, mais des amis et des amis de la première 
**eiire, qui la formulent: c'est pourquoi elle no sau- 
rait nous laisser indifiJ-rents. 

IXous n'avons pas à rechercher si la peur du scep- 

^*<iisme n'en a pas fait exagérer le succès. Toutefois, 

*-*ïï ne saurait nier que les causes les plus diverses ne 

* î*ient favorisé, cl, parmi elles, au premier rang, 

' Cl (jus de l'analyse. Jamais, en cffcl, le goût de l'an- 

'^olalion exacte et précise, la passion du détail, le 

*Jésir de remonter jusqu'aux élémenls simples des 

^^Hoses, n'avaient élé poussés aussi loin. En lilléra- 

^^ire, n'est-ce pas cette disposition d'esprit qui a 

Pc>rté tant d'écrivains à étudier !a passion avec une 

^^llilité extraordinaire, à en poursuivre les causes 

'^^.chées jusque dans rhérédité, l'organisme, l'éduca- 

'*c>D, les milieux, et à décrire toutes les nuances 

'l'-i'clle revôt sous ces influences multiples? En his- 

loirp.^ d'infatigables travailleurs se sont mis en quCLe 

'*«^ documents nouveaux, et c'est à leur lumière qu'on 
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cher.'he à re viser la plupart des jugements précéilcm- 
menl portés et que nous considérions comme défi- 
nitifs. — En philosophie, à côté des éludes générales 
sur l'âme et ses facultés, se sont multipliées les études 
parltculii>res et les monographies où la nature et 
roriginc de nos fonctions mentales sont minutieu- 
sement explorées. En morale, enfin, à la méthode 
dogmatique qui partait de principes admis, a priori, 
comme certains, on a substitué la méthode historique 
qui, parlant de l'ctudc attentive des mœurs, des ins" 
litutions et des croyances des hommes, s'efTorce de 
nous en montrer la gcnè.seel l'évolution à travers les 
âges. Quels ont été les résultats de l'analyse ainsi 
appliquée dans tous les domaines où s'exerce la pensée 
humaine? Au point de vue purement scientifique, ces 
résultats, il faut le reconnaître, ont été merveilleux ( i ), 
mais au point de vue moral et surtout au point de vue 
djlavic pratique, des réserves sont nécessaires. C'est 
q le l'analyse, soit qu'elle porte sur nos propres sen- 
timents, soit qu'elle s'applique aux principes qui 
dirigent notre conduite, a presque toujours pour con- 
séquence, si on en abuse, d'affaiblir en nous la spon- 
tanéité, l'élan et, par là même, l'audace et la con- 
fiance (2). Prendre plaisir à disséquer, en quelque 
8 jrle, ses émotions, c'est entraver raclivilé et la vie, 



(1) C'est à l'analyse que nous sommes redevables des plus 
belles découvertes qui onlélé faites dans les sciences e.tpé- 
rimenlales, en cliimic, en médecine, en biologie. 

(a) Nul n'a ressenti plus cruellement ces effets qu'Amiel 
cl ni" les n mieux décrits : " Piir l'analyse, écrit-il, je me 
suis annulé. — Le développement excessif de la réllexion a 
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étouffer l'enthousiasme, se rendre incapable d'aimer. 
En outre, rhabilude do tout soumettre à une critique 
inflexible, de vouloir tout raisonner, nous rend sus- 
pecte toute doctrine. Nous en arrivons à aimer la 
"ialecliquc pour elle-même; or, suivant la remarque 
^'unpliilosophe contemporain, «rien n'enivre comme 
ï* dialectique. Elle ne peut s'arrêter dans ses pour- 
si^ilcs, il lui faut sans cesse une proie. Dans son 
'*'"<Jciir a'vîdc, elle va quelquefois jusqu'à se dévorer 
"lo-mômc, en défaisant co qu'elle a fait. Elle rcs- 
*^iTible au poulpe des mers qui, pendant l'hiver, se 
^'^îinge les pattes à mesure qu'elles poussent. » Ainsi 
* «implique que toutes les croyances, tous les systèmes 
^^ les principes sur lesquels ils reposent, aient été 
''^mis en cause de nos jours. — A la vue de ces vio- 
*<^iites luttes d'écoles et des divisions qu'elles produi- 
**^r)l, notamment en religion, en métaphysique et en 
'florale, non moins qu'eu politique, il n'est donc pas 
^X.traordiriaire que beaucoup d'esprits, mi>me exccl- 
*^iils, se soient trouvés désorientés et que le doute 
•^'t pu les troubler un instant. Comment s'y recon- 
*^ïiître au milieu de ces aftinnalions cl de ces négations 
'Contradictoires? — Mais alors un tel état d'esprit 
**'offre-t-il pas des dangers? — Le danger ne saurait 
^t-rc bien redoutable, lorsqu'il s'agit de penseurs isolés 
**va desinqilesdileltauli dontriitllucnce est restreinte; 

r,^<luit à rien ou presque rien en raoi la spontanéité, l'élan 
■ *nslincl et par là même l'audace et la connancc, elc. » 
^■^tniel, Journal intime, passim.) — Voy. également Bourget, 
J-'_«''incipaiix Romans et surtout la préface du ûiscjp/e; Fromeu- 
'»^, Dominique. 
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mais il n'en est plus de môme lorsqu'il s'agit de maîln 
ayant charge d'ûmes, c'est-à-dire devant préparer 
l'Etat uon des rdveurs subtils et des dialecticiens émi 
rites, mais des hommes capables de se décider et d'agi 
Or, de tels hommes, un maître sans convictions i 
les préparera jamais. Comment, par exemple, pou 
rait-il faire aimer le devoir, celui qui se demanc 
encore si notre respect pour lui n'est pas un reste c 
superstition surannée, et si notre règle de conduite r 
doit pas être le plaisir ou l'intérêt ? Comment ferait- 
aimer la patrie, celui qu'oat ébranlé les déclamalioi 
bruyantes des iiilenialionalislesde toutes nuances ( 
qui doute des droits que la nation a sur nous? Con 
ment, enfin, parler d'idéal à atteindre, d'abnégatioi 
de dévouement, sil'on ne voit plus dans l'homme qu'u 
automate dont les ressorts se meuvent sous la seu 
impulsion de la fatalité? Si, malgré ses doutes et p-s 
prudence, le maître enseigne encore des choses aa 
quelles il ne croit plus, quelle autorité auront &■ 
conseils? Quelles convictions fera-t-il naître? — L. 
enfants, comme nous le remarquions tout à l'heu* 
sont des observateurs judicieux : aussi auront-ils vJ 
aperçu le vide d'un tel enseiguemenl. Ils n'aur» 
aucune confiance en leur guide, car ce guide V. 
confiance ni en lui-mûmc, ni en la doctrine qu'il pt* 
fesse; son scepticisme plus ou moins dissimulé est 
qui les frappera le plus, peut-être ce qu'ils iiniterc» 
le plus volontiers. Alors, si leur nature n'est pas fa 
cièrement honnête, ils apporteront dans la vie, • 
sortir de l'école, cet esprit soup<;ouueux et ces haJ 
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tildes de dénigrement systématique qui semblent se 
généraliser de plus en plus et sont, à tous les points 
d© vue, l'un des obstacles les plus funestes au progrès 
d.e notre pays. C'est pourquoi nous n'hésitons pas à 
affirmer, — et ce sera notre conclusion, — que le 
scepticisme des maîtres est, dans renseignement, plus 
dangereux encore que leur ignorance. 
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MJYENS DE DIRIGER LE PENCHANT A LIMITATION 



I. De l'exemple. Exemples des camarades; de l'émuli 
tioti ; infiuffnce du maître. Spectacles à écarter. • 
II. Nécessité de proportionner son enseignement 
l'intelligence des élèves. — III. Des exercices scolaire 
lecture, écriture, fables, hisloiro, histoire litlérair 



L'éducateur qui a su gagnei la confiance d 
enfants en s'en faisant aimer et respecter, est dansli 
conditions les meilleures pour mener à bien so 
œuvre. Pour réussir tout à fait, il ne lui reste plie:: — " 
qu'à utiliser habilement les mille moyens dont 
dispose afin de multiplier les suggestions utiles ^^»-el 
d'écarter celles qu'il redoute. 

I. — Au premier rang de ces moyens, il faut placu^ '"'" 
l'exemple, dont tous les moralistes ont si bien fa^^*'' 
ressortir l'imporlance. En eirot, comme nous l'avor^^^ 

montré en étudiant l'imitation inconsciente, les pi ^*'' 

miers faits qui influent sur l'enfant, ce sont les /"ae— *'* 
quil perçoit, c'est sur la conduite de ceux qui 1'©=^ °' 
lourcnt qu'il règle sa conduite : c'est sur leur façi 
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de parler et d'agir que se niodèlenL el sa tenue et 
son langage. S'il en est ainsi, tious ne saurions donc 
'veiller avec trop de soin aux exemples qu'il a sous 
les yeux. Et d'abord, éloignons de lui, autant que 
possible, surtout lorsqu'il est très jeune et que son 
organe vocal est mal exercé, toutes les personnes qui 
ont des défauts graves de prononciation. Nous évitc- 
*^ons de la sorte et le bégayement et le zézayemenl, 
si désagréables pour ceux qui en sont affectés el 
pour ceux qui les enicndenl. Que de fois nous voyons 
des parents, pour mieux être compris sans doute des 
bébés auxquels ils s'adressent, emprunter leur lan- 
gage, défigurer les mots, supprimer les lettres trop 
•1 if Celles à articuler, s'aiTranchissant de toute syntaxe 
et parlant un jargon dont ils paraissent émerveillés ! 
Quel en est le résultat? C'est de retarder les progrès 
*le l'cnfanl, en lui faisant contracter des habitudes 
*iue les maîtres plus tard auront beaucoup de peine à 
**élruire. — Pour les mômes raisons, dans la famille 
®t surtout à l'école, où la chose est plus difficile, il 
•aul se préoccuper des camarades que les enfants se 
choisissent : autant l'exemple d'un camarade bien 
élevé et d'une tenue irréprochable peut être utile, 
autant l'exemple d'un camarade qui a les défauts 
opposés peut être pernicieux. Sur ce point, d'ordinaire, 
'es parents sont assez circonspects ; mais la plupart 
des maîtres le sont-ils autant? Leur négligence est 
''^greltkble, car ils laissent échapper ainsi l'un des 
•Meilleurs moyens d'améliorer leurs élèves. N'oublions 
P*s> en elTel, combien est utile, nécessaire même 
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l'émulalian dans nos écoles. Lorsqu'elle est bien 
dirigée, loin de pousser au mal, comme on l'a parfois! 
prétendu, et de gâter !c cceur, elle achemine graduel- 
lement vers le bien, en élevant l'esprit et 'en inspirant 
de nobles sentiments. Si celui dont nous nous sommes 
fait un ami est honnôte el remplit régulièrement ses 
devoirs, nous rivaliserons de zèle avec lui afin de 
parvenir à l'égaler, el celle rivalité saine et féconde, 
au lieu de provoquer l'envie, provoquera plutôt la 
reconnaissance, car nous saurons gré à ceux qui . 
valent mieux que nous de nous avoir ainsi portés i 
les imiter. II sérail facile de prouver, d'ailleurs, que 
cette éraulalion dans le bien fait se nouer chaque 
jour les amitiés les plus durables. 

Si l'enfant naturellement imite les enfants qui 
fréquente, à plus forte raison imile-l-il ceux qui la 
dirigent cl qu'il considère comme lui étant supérieurs 
aussi, les uns el les autres, ne saurions-nous Iroi-- 
surveiller nos actes et nos paroles. Le maître qui i 
montre négligé dans sa tenue, familier dans sor 
langage, qui manque d'exactitude, s'irrite pour un rien 
récompense ou punit sans raison suffisante, ce matlra 
ne saurait suggérer de bonnes pensées à sa classe. ■ 
Ce que ses élèves remarqueront le plus, ce sont ses- 
défauts, elil est fort à craindre qu'ils les conlracten 
à leur tour. Maintenant, il peut se faire qu'un mallr^-' 
ait dans sa classe ses propres enfants; leur présenc 
alors lui impose de nouvelles obligations. C'est en ver"^ 
eux principalement qu'il doit se montrer d'une juslie •^ 
rigoureuse, car toute partialité soit dans les réconc»' 
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înses, soit dans les punitions provoquerait vite la ja- 
isic et des murmures. S'il devait péclicr par quelque 
excès, ce serait plutôt par la sévérité. Toutefois, si nous 
ne pouvons raisonnablement vouloir que nos fils occu- 
pent toujours les premiers rangs, nous pouvons et 
devons môme exiger que leur conduite soit excellente 
et que le mauvais exemple ne vienne Jamaisd'eux(iV 
Enfin, il convient d'éloigner les enfants de tous 
Iss spectacles d'un réalisme excessif, qui n'ont, le 
plus souvent, pour résultat que d'émousser leur sen- 
sibilité et de fausser leur jugement. Afin de détourner 
fcs jeunes Grecs du vice honteux de l'ivrognerie, on 
leur montrait des esclaves en état d'ivresse. Nous 
iloiitons fort de l'efficacité d'un tel moyen. L'exemple 
•l»-ie nous avons déjà rapporté à ce sujet est des plus 
'-Oîicluants {2); chacun de nous en pourrait citer 
t*3aucoup d'autres. Dans le Midi, où ils assistent tout 
jeunes aux courses de taureaux, les enfants se fami- 
liarisent très vite avec les spectacles sauvages qui 



(1) Le profil que l'on peut tirer du penchant à l'imilalioii, 
' exemple de la mère f|ui reste, en délinitive, pour nous, lu 
•Modèle que nous devons avoir sans cesse sous les j'cux, 
'•ous la ap|iris depuis longtemps. Voyez comment elle 
Pï'ocède d'orJinaire : son enfant refuse la nourriture qui lu' 
®=5t nécessaire, elle feint de ni;iiii;cr ; un breuvage dont il a 
^*îSoin, elle en boit une partie; il boude à sa leçon, elle 
P''ftnd un air attentif et travaille auprts de lui. Elle veut lui 
''''seigner la politesse et la ehariLé, elle se montre toujours 
pleine de déférence pour ceux qui l'entourent cl de bonté 
Pour les pauvres qu'elle rencontre. Elle fait plus encore : à 
^pn propre exemple, le plus efficace de tous, elle en ajoute 
•* autres en louant, sans jamais paraître moraliser, les per- 
sonnes dont la conduite mérite d'être imitée. 

C^) Voy. plus baul, p. 38. 
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s'y donnent, et peu songent à les blâmer. A Paris, on 
voit chaque jour des enfants entrer à la morgue et 
rire des cadavres qui s'y trouvent exposes. Rappelon^ 
encore l'une des principales raisons qui fut invoquée 
en i85G pour faire supprimer, en Angleterre, la publi- 
fiLé des exécutions: on venait de pendre un assassin 
à Newgale ; le gibet à peine enlevé, les enfants sa 
mirent à iniiler dans leurs jeux l'oxécuLion à laquelle 
ils avaient assisté : l'un faisait lo bourreau, l'autre 
raiimùnier, le troisième le shérif, un qu;iUii''nic la 
coiidaiiHié, et la foule, groupée autour d'eux, iqiphuu 
dissait à celte représcnlalion lictive comme elle avaâ 
applaudi à la représenLalion réelle. Les membres « 
la commission i)arlemciitaire, auxquels ce fait fj 
rapporté, en conclurent, non sans raison, que 
spectacle des exécutions n'avait rien de moralisa 
leur. — Nous savons qu'au Parlement français bea 
coup pensent comme eux. 

II. — Si l'enfant se transforme ainsi sous Tinfluen*:! 
des exemples qu'il voit, il no se transforme pas moiia ' 
et cela insensiblement, sous l'inRuence do l'ens 
gnement qu'il reçoit et des conseils qu'on lui dona ^ 
mais, pour que cet enseignement et ces consei 
soient vraiment profitables, il faut que nous sachio — 
les approprier à l'intelligence et au caractère de a * 
élèves. Que le maître donc cherche moins à fai. J 
étalage do son érudition qu'à être compris. Lesdéb 
lants cèdent volontiers au penchant qui les porte 
dire tout ce qu'ils savent sur un sujet. Que n'o 
servent-ils mieux leur petit auditoire 1 Ils s'apc^ 
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îcvraient bien vite qu'ils ne sont pas suivis et que 

toute leur éloquence est perdue. S'ils suggèrent 

[uelque chose, c'est le plus souvent le sommeil. — 

*ar crainte de trop planer, quelques maîtres, au con- 

jtraire, deviennent familiers à l'excès. Ce défaut est 

>resque aussi grave que le précédent, car il alTaiblit 

le sentiment du respect, sans lequel l'éducaliou est 

impossible. Que la familiarité ne dégénère donc 

jamais en camaraderie ; faisons-nous petits avec les 

petits, mais sans leur emprunter leur langage s'il est 

incorrect, leurs défauts s'ils ont des défauts, de telle 

sorte qu'ils sentent toujours, même au moment où 

"otis sommes le plus près d'eux, que nous restons 

toujours les maîtres. — Il est, enGn, un léger travers 

souvent observé, rarement critiqué, mais qui fait la 

joie des élèves et que peut-être on ne surveille pas 

^ssez : c'est celui qu'ont certains maîtres, surtout 

'"^s tout jeunes, de se citer eux-mêmes comme 

'exemples, afin de mieux illustrer leurs leijons. Écou- 

'^2-les moralisant : à tout propos ces mots reviennent : 

" Quandj'élaisàvotreûgc... Quandj'élaisàrEcolc... » 

■'^ l'Ecole, sans doute, vous étiez un jeune homme 

^•^compli, mais pourquoi en avoir rapporté un aussi 

^'*lain défaut que la vanité? Voyez plutôt comment 

*^tre classe le juge : dès que paraît la fameuse phrase : 

'^^tcind j'élais..., avant même qu'elle ne soit achevée, 

*^''e est accueillie par des sourires, médiocre résultat 

**® Votre confidence. 

III. — Les suggestions moins personnelles nous 
P**->'aissent préférables ; or elles peuvent être provo- 
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quécs par tous les exercices auxquels se livrent en 
classe nos élèves. Et d'atord, par la lecture. Si la 
page que l'on fait décliilTrcr à l'enfant contient non 
des banalités comme il arrive trop souvent, mais des 
récits capables d'intéresser, des préceptes sages, 
mais très simples, naturellement elle le fera réfléchir 
et contribuera à former son jugement. Mais ces lec- 
tures monotones de textes plus monotones encore 
que nos enfants ne comprennent pas, que les maîtres 

d'ordinaire négligent d'expliquer, quand donc seront , 

elles exclues à tout jamais de nos écoles? Si quelque^s- 1^ 
enfants n'apprennent à lire qu'avec une lenteui- »i r 
désespérante ; si un plus grand nombre prend la lec --^-J 
turc en dégoût et, plus tard, dédaigne ce moyen d- JE^ 
s'instruire, la faute n'en est-elle pas aux maîtres qur_ 
n'ont pas su ou pas voulu leur rendre attrayants ce 
premiers exercices toujours pénibles? Si, dans 
li\Te qu'on leur avait mis entre les mains, ils avaier 
trouvé des récits propres à les intéresser ; si, pt 
quelques artifices bien faciles à imaginer, on ava^csail 
tenu leur curiosité en éveil ; si chaque page nouvel -Mllïh 
leur avait apporté quelque nouvelle salisfactioi 
l'heure de la lecture serait devenue pour eux ncmc Of 
heure de plaisir, tandis qu'elle n'est parfois qu^p^uiS 
riieure du supplice. 

Il en serait de môme des exercices d'écriture, si 1 « | 
maîtres s'appliquaient à en tirer parti. En tête cr::;Ju 
cahiers des élèves se trouvent ordinairement scri^it 
aulographiés, soit écrits à la main, les modèles q ^1^*1 
doivent être reproduits. Or que sont, dans certain- 
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Classes, ces modèles? En voici quelques-uns que j'ai 

recueillis : Compendieusemenl ; — Désillusionne ment ; — 

Incommensurablement ; — Dédale, pierre, homme, 

encrier, etc. Quelle impression des lexles semblables 

peuvent-ils bien produire sur l'esprit des enfants et 

quelle triste idée ils nous donnent de celui qui les a 

choisis 1 Combien étaient plus judicieux ceux que 

notre ancien maître nous traçait autrefois de sa plus 

belle écriture! Ils variaient suivant les circonstances 

et suivant les âges; aux plus petits ils disaient: Le 

ensonge est un vice méprisable ; — Se moquer de 

ux qui souffrent est l'indice d'un mauvais coeur; — 

a,e travail éloigne de nous l'ennui, le vice et le besoin... 

Aux plus grands ils rappelaient, sous une forme un 

eu différente, leurs plus importants devoirs : Fais 

que dois, advienne que pourra; — Les épis qui 

èvent le plus la télé sont les plus vides. — La façon 

e donner vaut mieux que ce qu'on donne,,., etc. Bien 

es années se soat écoulées déjà depuis l'époque où 

nous transcrivions, d'une main mal assurée, ces 

xnaximes de sagesse, et cependant, preuve évidente de 

\e\iT influence, au moindre appel elles reviennent en 

l'oule ù ma mémoire (1). 

Comme on le voit, chacun de ces exercices, qui n'est 
■*rop souvent qu'un exercice machinal, peut devenir 
lin instrument d'éducation. A plus forte raison est-il 

^^L ^) L'utililù de ces maximes a frappé tous les bons esprits; 
^^^fatoi a-t-on publié de nos jours à l'usage de nos classes 
H^VWBÎeurs recueils des plus inslructifs. Voy. notamment 
f «elui de M. Lépino: liecaeil de maximes el de pensées morale». 
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possible d'utiliser, pour altcindre le même but, l'étude 
des ouvrages dimaginalion et des livres d'histoire. 
Au premier rang des ouvrages d'imagination se 
placent où se plaçaient autrefois, dans nos classes, 
les fables et les contes, principalement les contes de 
fées. Les fables ont encore suffisamment de crédit, et, 
comme nul ne songe sérieusement à en contester la 
valeur éducative, il serait superflu de les défendre ; 
mais il en est autrement des contes bleus. On con- 
naît sur eux le jugement de Voltaire : « 11 y a plus 
d'imagination dans les contes de fées, dit-il, que «eE»e 

dans les fables d'Esope; mais ces imaginations fan .4 

tasliqucs, dépourvues d'ordre et de bon sens, nc^^:» je 
peuvent être estimées ; on les lit par faiblesse, et onm-w i 
les condamne par raison (1). * Ce jugement a élé^^ 

plus d'une fois reproduit et aggravé. Des contes, vien j 

draient, paraît-il, les suggestions les plus funestes^ ■* 

car la plupart sont immoraux. Quoi de plus abomi^ 

uable, par exemple, que l'histoire de Peau d'Ane — 
— Lorsqu'ils sont irréprochables sous ce rapport.- . 
rarement ils sont compris. Slahl ne nous apprend-iC T^ 
pas que la mignonne petite Thècle trouvait le loup^** 
bien gentil, parce qu'il n'avait point mangé la galoll 
du petit Chaperon Rouge? N'ont-ils pas encore, tou^ 
les beaux contes bleus, le tort grave d'éveiller dan*- 
l'âme toute la poésie qui y sommeille et avec ell«^ 
l'instinct du merveilleux? (2) Nous abrégeons ce ré^ — 

(1) Voltaire, Dictionnaire philosophique, art. Imagination. 
(a) Voy. dans la Revue de l'Enseignement primaire (partie 
ginérak) un article de M. J. Blain, a5 décembre iSgi. 
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quisitoire el pour cause. — Nous répondrons à louloa 
ces critiques, d'abord, qu'il nous imporlc fort peu 
que l'on écarte ou que l'on conserve Peau d'Ane. 
Théophile Gauthier y voyait « le chef-d'œuvre de 
l'esprit humain, quelque chose d'aussi grand dans 
son genre que V Iliade et VÉnéide ; » M. Guichon de 
Grand-Pont, qui est cependant un arrière-neveu de 
Perrault, le trouve « trivial et répugnant » (i). Nos 
bébés, j'en suis sûr, y voient moins de malice, et 
nous douions fort qu'il en ail perverti aucun. Nous 
doutons même que dans tous les contes, quels qu'ils 
soient, ils s'inquiètent beaucoup de leur moralité, ce 
dont on ne saurait les blâmer. Nous avouerons 
même, qu'on nous le pardonne, que les réflexions 
de M"° Thècle ne nous ont point scandalisé. 
C'est qu'en effet les enfants voient dans les contes 
autre chose que ce que les pédants y cherchent : ils 
y voient avant tout dos faits qui charment leur ima- 
gination et les captivent, qui donnent une forme à 
leurs rêves et impriment l'essor à leurs facultés les 
plus utiles. Il est possible, sans doute, que ces 
contes, lorsqu'on eu abuse, favorisent le goùl du 
romanesque et la superstition ; mais n'est-il pas à 

» craindre, si on les condamne absolument, que l'on 
Be tue du même coup « la foi et l'Idéal ? » Aussi con- 
cluerons-nous, avec un écrivain contemporain, en de- 
mandant qu'on laisse à l'enfant « ses amis surnatu- 
rels, les doux redresseurs do torts, dont la pensée lui 

^ (i) Voy. Bulletin de la Société académique de Brest, iSSg, 
]>p. 6i et suivantes. 
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inspire une divine sécurité. Il aime à sentir le monde 
peuplé d'êtres puissants parmi lesquels il ne se ren- 
contre pas setilemenl de méchants loups et de vieilles 
Carabosscs, mais aussi de bonnes fées et des ani- 
maux à l'esprit subtil qui jouent le rôle de justi- 
ciers. L'enfant s'aperçoit de bonne heure que la vie 
et les hommes sont injustes. Il se rassure en son- 
geant avec confiance au coup de baguette qui va 
sauver l'innocence et confondre le méchant. A me- 
sure que sa raison s ovcillc et sous l'obsession d'un 
persistant désir de justice, son penchant enfantin 
pour le merveilleux se développe en sentiment reli- 
gieux. Il a cessé de croire aux baguettes magiques ; 
il conserve l'habitude de regarder en haut (i). » Or, 
de toutes les suggestions, tant au point de vue uti- 
litaire qu'au point de vue moral, celle qui produit un 
tel résultat n'esl-elle pas appréciable ? — Est-ce à 
dire maintenant que les contes bleus doivent occu- 
per, dans l'éducation, la place principale, et qu'ils 
conviennent égalemenlà touslesâges? Nul maître ne 
l'a jamais pensé. En les défendant, c'est surtout la 
cause des tout petits que nous avons défendue, 
comme nous défendrions encore leurs jouets et leurs 
poupées, si quelque positiviste à outrance voulait, les 
leur ravir. 

Le terrain que les contes ont perdu, l'histoire 
semble l'avoir gagné. Au progrès de l'histoire dont 
la place dans nos écoles s'élargit de plus en plus 



(i) Arvède Barine. fleoue det Deux Mondes, décembre 1860. 
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nous ne saurions trop applaudir, pourvu toutefois 
qu'elle soit bien comprise cl enseignée. Nous savons 
quelle influence consiilcrable ont exercée sur la jeu- 
nesse d'autrefois les œuvres historiques des anciens 
et notamment les Vies de Plularque, trop oubliées 
aujourd'hui ; mais nous savons aussi, parcxpcricnce, 
quelle impression produisent sur nos élèves les hauts 
faits de nos héros et le tableau des Iransl'ormalions 
ue chaque siècle introduit dans nos mœurs, dé- 
ruisant un à un les préjugés et préparant le Iriom- 
he de la justice. C'est une sorte de moralccn action 
'autant plus salutaire que la leçon s'y trouve 
VJissimuIée et que les préceptes y revêtent cons- 
tamment une forme vivante et concrète. Mais, pour 
«que l'histoire présente ces avantages, il faut qu'elle 
esse d'élre ce vain exercice de mémoire qu'elle 
été si longtemps, cette sèche nomenclature do 
«lates et do faits que beaucoup d'entre nous ont 
onnue. « Plus j'étudie l'histoire politique, écrit l'un 
•de nos maîtres dont le témoignage no saurait 
é[re suspect, plus petit me semble le nombre des 
faits qui doivent être retenus pour l'enseignement ; » 
et M. Lavisse ajoute ces paroles qu'on ne saurait 
trop méditer : « Apportez donc à vos élèves des no- 

C lions brèves, des réflexions simples, de l'émotion. » 
Outre l'histoire proprement dite, le maître doit, 
enfin, enseigner à ses enfants quelques notions gé- 
nérales d'Iiisloire littéraire. Or, ici encore, ce qui 
importe, c'est de savoir se borner et do savoir choi- 
sir. Défions-nous principalement de l'érudition et de 
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lu critique : ni l'une ni l'aulro no sont à leur place 
ù l'école primaire. Notre but est avant tout d'omou. 
voir nos élèves, d'exciter leur enthousiasme, do les 
rendre aptes à admirer les belles œuvres ; mais pour 
cola il est nécessaire que nous soyons capables nous- 
mCmes de nous émouvoir, de nous enthousiasmer et 
d'admirer. Si notre enseifjncmenta inspiré le goût des 
saines lectures, nous aurons prt'paré, par là mfime, 
l'éclosion des pensées élevées et la pratique des ver- 
tus solides : nos cfTorls n'auront pas été super- 
flus (i). 

(i) Sur l'influence que peuvent exercer les lectures bien 

choisies, voy. Mes Paradis, de Ricliepin, les Iles d'or. 

Béni soil te semeur dont le gcslo étendu 

Sut ino Jeter, au vent <le hasard des étrennes, 

Les buiis ^rjiins, bien triés do vénéneuses grolnea t 

Bénis suiS'Iu. A père, 6 tendre ami perdu ! 

Ah : les cliers livres I... 

Tout ce i|uu j'ai do bon, de noble, me vient d'eax. 

Et tout ci: queje vaux si je vaux quelque chose. 
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CHAPITRE IV 

ntILE DE LA SUGGESTION DANS l'ÉDUCATION 
ESTHÉTIQUE 



I. L'esthéfiqtie ne se peut enseigner comme la science 
et la morale. — II. Comment s'aHIrme peu à peu Je 
goùl du beau chez les enfants et moyens de le diri- 
ger. — m. La poésie, la musique, le dessin et les 
compositions liltûraircs. 



Si difficile déjà lorsqu'on s'occupe de l'éducalion 
inlellecluelle et morale de l'enfant, l'arl de suggérer 
est plus difficile encore lorsqu'on s'occupe de son 
éducation eslhélique. C'est qu'en effet le beau n'agit 
pas sur l'esprit comme le bien et le vrai. 

I. — Le vrai s'adresse surtout à rinlclligence, cl, 
lorsqu'il s'adresse à nous avec sa marque propre qui 
est Vévidence, il force noire adhésion ; bien plus, 
comme la plupart des propositions qui le traduisent 
peuvent êlro démontrées, il en résulte qu'elles fi- 
nissent toujours par convaincre cl par réaliser entre 
les savants l'accord le plus parfait. — Dans les ques- 
tions de morale, l'accord est moins complet sans 
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doute que dans les questions d'ordre purement scien- 
lifique ; il faut reconnaîlre cependant que le bien 
s'impose à toutes les consciences avec une autorité 
absolue ; qu'il est possible d'en dégager les carac- 
tères cssenlicls et de donner mémo du devoir une 
théorie nette et précii^e. C'est pourquoi la science et 
la morale se peuvent enseigner, au sens rigoureux du 
mol. En est-il de même de l'est hélitjue ? — On a 
constaté que tous les hommes jugent do la beauté ; 
que tous, m?mc les plus désliêrilés, en subissent le 
charme ; mais où trouver un criicrium qui permette 
do se prononcer sûrement et qui rallie toutes les opi- 
nions? Ce critérium est d'autant plus difficile à dé- 
terminer que le beau relève de la sensibilité et de 
l'imagination, qui sont extrêmement variables, non 
moins que de la raison. De là les appréciations si 
dill'érentes que suscitent les œuvres de la nature et 
les œuvres de l'art ; de là nos hésitations fréquentes 
lorsqu'il faut expliquer nos jugements et rendre 
compte de nos émotions ; de là aussi notre impuis- 
sance à faire partager nos convictions par ceux qui 
nous entourent. La beauté est donc moins imperson- 
nelle que ne le sont ie bien cl le vrai ; une partie de son 
éclat lui vient du sujet qui la contemple ; on conçoit 
dès lors que beaucoup ne puissent en avoir qu'une 
idée pâle et sans reflel. Ce caraclère subjectif du 
beau nous fait comprendre pourquoi nul encore n'a 
pu donner du goût un code vraiment pratique formé 
de règles infaillibles. Toutefois si, pour ces motifs, 
il est impossible d'enseigner l'esthétique comme 
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on cnsfia;no la science et la morale, il est pos- 
sible de développer chez les enfants, qui tous le pos- 
sèdent à un degré plus ou moins élevé, le sens du 
beau ; do le rendre plus vif, plus sûr, plus déli- 
cat, plus accessible en un mot aux beautés les plus 
parfaites, et plus indiiïcrcnt aux choses basses et 
vulgaires. Voyons par quels moyens nous obtien- 
drons ce résultat. 

II. — Si nous observons avec soin la conduite des 
tout jeunes enfants, elle nous fournit bien vite d'uti- 
les indications. Entre les jouets qu'on leur donne, 
comme entre les autres objets qu'ils perçoivent, nous 
remarquons d'abord qu'ils ne tardent pas à faire un 
choix. Ils sont attirés et charmés par les itns, repous- 
sés par les autres; ceux-là calment mfnie leurs plus 
gros chagrins, et ceux-ci Jes accroissent; or com- 
ment ne pas voir dans ces faits une première isani- 
feslalion de cet instinct du beau qui est au cœur 
de tout homme? C'est qu'en effet les préférences de 
l'enfant ne vont point aux objets les plus utiles, mais 
à ceux qui lui plaisent le plus. Rien d'égoïste dans le 
sentiment qu'il éprouve ; co sentiment est, comme 
nous l'avons précédemment montré, cssentieiicment 

[désintéressé et communicatif. S'il en est ainsi, notre 
premier souci doit être non seulement d'utiliser co 
sentiment, mais de le bien diriger; de veiller à ce 

[que de bonne heure il s'attache ù des choses vrai- 
ment belles, afin que le goût ne soit point faussé ; 

1 mettre entre les mains de nos bébés, comme nous le 
faisons trop souvent, des jouets grotesques ou de 
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soltes images est donc d'une insigne maladresse. 
C'est, pai" là que s'explique en grande partie It. succès 
scandaleux qu'oblienncnldans nos villages les pholo- 
gravures incplos que l'on voit partout appendues 
aux murs. 

Lorsque l'enfant a i'inlelllg?nce plus éveillée et 
qu'il commence ù rélléchir, l'important est de 1 lia- 
Liluer à raisonner ses jugements. Instinctivement 
il est amené à comparer entre eux les objets qu'il 
croit beaux : si nous nous apercevons qu'il s'égare, 
si ses préférences nous paraissent injustifiées, cher- 
chons indirectement ù lui faire reconnaître son 
erreur. Ici se li'ouvo un grave défaut qu'il n'a point 
vu, là une beauté qui a échappé â son regard ; tel 
détail examiné d'un peu près est manifestement laid, 
tandis que tel autre, d"abord insoupçonné, frappe 
par sa perfection. Il est rare que ce petit examen ne 
produise pas l'elïct que nous attendons; peu à peu, 
et ù son insu, notre élève se laisse persuader; gra- 
duellement son goût se rectifie et s'élève, sa sensi- 
bilité devient plus délicate et son jugement plus 
droit. Ce qu'il faut toutefois pour que nos sugges- 
tions portent leurs fruits, c'est que nous appelions 
l'atlcnlion des enfants non sur des objets complexes 
et dont la beauté, pour Être bien comprise, exige une 
culture inlellectuelle qu'ils n'ont pas encore, mais sur 
<les objets très simples qui soient à leur portée et ne 
nécessitent point un grand effort de réflexion. — 
Les animaux qu'ils connaissent le mieu.x, les plantes, 
les llcurs, les insectes, les reproductions que le» 
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peintres en ont failes, telles sont les premières choses 
qu'il convient de leur faire admirer. Et encore est-il 

fccrUins détails pltis propres quo d'autres à éveiller 
le sentiment eslhi^lique ; ces détails sont, outre les 
nuances si délicates des couleurs dont l'observalion 

[contribue à faire l'éducation des yeux, l'ordre, l'har- 

Inionie, la grâce et surtout la symétrie que présentent 
les œuvres de la nature. Tous ces caraclôrcs sont 
faciles à mettre en relief : Texamen un peu attentif 

[•des organes du corps humain, par exemple, des pé- 
tales d'une fleur, des nervures d'une feuille,. surOscnl 
à cette démonstration que tous les enfants ont vite 
comprise. C'est donc au contact de la nature que 
l'éducation du beau doit se faire; c'est sur l'observa- 

^lion minutieuse de la réalité qu'elle doit avant tout 
s'appuyer. Lorsque l'enfant aura ainsi appris à voir, 
alors il sera apte à recevoir un enseignement plus 

1 élevé. 

Jusqu'ici nous avons supposé quo l'enfant n'a 

Icomparé entre eux que des objets de môme espace, 
ifin d'en dégager les caractères les plus parfaits; 
lais il ne s'en tient pas là. Nous savons avec quelle 
agacité il découvre entre des objets différents des 
analogies même éloignées ; or, c'est précisément 

,à cette décnuverle des analogies que le maître doit 
rivement s'intéresser, car on ne saurait lui accorder 
trop d'importance. Sa tâche est d'ailleurs, ici, beau" 
coup plus facile qu'on ne lecroild'ordinaire. Écoulez 
plutôt la conversation des enfants. De combien de 
comparaisons est enrichi leur langaçe ! Comme ils 
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savent spontam'ment en trouver de gracieuses et de 
délicates lorsqu'ils veulent, par exemple, témoigner 
leur tendresse aux personnes qu'ils aiment ; de pillo- 
resques et d'expressives lorsqu'ils veulent peindre les 
choses qu'ils n'aiment pas! Si nous étions plus atten- 
tifs à ce bavardage de nos bébés, que d'indications 
ils nous fourniraient sur leur caractère, sur la nature 
de leur imagination, et aussi sur la manière de la 
diriger! Nous mettrions alors plus d'empressement 
à relever les expressions impropres dont ils se ser- 
vent, les rapprochements forcés et les analogies tri- 
viales ou grossières que parfois ils établissent ; puis, 
stimulés à ce jeu, nous suggérerions des analogies 
nouvelles, plus précises et plus justes. L'intelligence 
de l'enfant s'ornerait ainsi peu à peu, son imagina- 
tion deviendrait plus féconde, et chacune de ses 
idées, lorsqu'il voudrait les utiliser plus tard, se trou- 
verait, grûcc aux analogies perçues, comme auréolée 
d'images. C'est pour ne s'être point exercés à ce 
travail, que tant d'esprits, môme bien doués, restent 
stériles, incapables de comprendre les beautés éle- 
vées, plus incapables encore de traduire d'une manière 
agréable leurs émotions et leurs pensées. 

En procédant ainsi, l'enfant s'est habitué à dis- 
cerner, insensiblement, quelques-uns des éléments 
les plus essentiels de la beauté; cette beauté, il reste 
à la lui faire comprendre et aimer telle qu'elle s'offre 
à nous dans les oeuvres plus compliquées que nous 
avons écartées au début. Avant cette initiation pro- 
gressive, des paysages imposants ou gracieux, des 
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monuments grandioses, un grand nombre m^mc de 
nos chefs-d'œuvre liltéraires n'auraient guère produit 
sur euxquederétonnement; ils pourront maintenant 
provoquer leur admiration. Encore faut-il, pour sus- 
citer ce sentiment, de tous le plus fécond, savoir 
choisir son heure et profiter des occasions favora- 
bles. Nous l'avons remarqué déjà, l'enfant n'est pas 
toujours également aplc à goûter le beau ; résullant 
d'une aclivité de jeu satisfaite, l'émotion esthétique 
ne saurait être évoquée à tout instant, encore moins 
imposée par contrainte. Ce qu'elle exige, avant toute 
chose, c'est un esprit libre. C'est pourquoi une pro- 
menade à travers la campagne, nue lecture bien 
choisie et faite en classe au moment opportun, 
l'examen do quelqu'un de ces beaux tableaux dont 
'es reproductions se trouvent un peu partout, nous 
paraissent beaucoup plus efficaces pour l'éducation 
esthcliquc que les plus doctes le<;ons. — Toutefois, 
si nous voulons qne cette émotion soit durable et 
fertile, faisons tous nos efforts pour qu'elle donne 
naissance à un Jugement raisonne. Nous ne saurions 
exiger, sans doute, que l'enfant nous explique tou- 
jours le pourquoi de ses sentiments, puisque souvent 
les plus habiles sont impuissants à le faire; ne pou- 
vons-nous, cependant, en l'aidant un peu, l'amenor 
à nous dire quels détails l'ont frappe le plus, l'amener 
surtout à remarquer comment tous ces détails s'har- 
monisent entre eux et mutuellement se font valoir? 
Si nous ne sommes pas capables de remplir celle 
tûchc ; si nous n'habituons pas nos élèv s à juger 
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des choses d'après leur ensemble; si, en un mot, 
nous ne développons pas en eux l'esprit de synthèse 
en môme temps que l'esprit d'analyse, nous n'obtien- 
drons aucun résultai sérieux : notre œuvre sera 
uîanquée. 

III. — Au nombre des auxiliaires dont le mattrc 
dispose pour atteindre ce but, il convient de faire 
une place d'honneur à [a poésie et à la musique. Sur 
les services rendus par la poésie, tout a été dit 
depuis longtemps. Par son rythme qui fascine, par 
la richesse de ses images, l'élûvation ordinaire de 
ses pensées, l'idéal qui se rellèle en elle, la poésie 
tour à tour berce l'âme et l'éveille, l'excite et la mo- 
dère, donne un corps à ses rêveries et dissipe les 
i<lées qui l'obsèdent, soutenant et affinant sans cesse 
le sentiment du beau qu'accompagne presque tou- 
jours le sentiment du bien. Seulement, si nous vou- 
lons qu'elle pénètre ainsi l'âme entière, gardons-nous 
de l'avilir. Qu'elle apparaisse le plus souvent comme 
une récompense, un délassement après le travail; 
faisons-la même un peu désirer afin de la faire 
mieux aimer. Ne voir dans ses plus belles œuvres 
qu'une matière à récitations monotones, peut-être 
une matière à pensums, est un crime de lèse-beauté. 
Pour que ses suggestions s'imposent à l'esprit et au 
cœur, qu'elle garde toujours quelque chose de ce 
caractère sacré dont nous parlent ses fervents et que 
nos modernes positivistes voudraient à tort lui 
ravir. 

Quant à l'influence de la musique, elle est plus 
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[évidenlc encore. Nul n'iguore quelle puissance mys- 
térieuse, irrésisllble elle exerce sur I^s foules; quels 
entraînements elle provoque, quelles actions su- 

fblimes elle a fait accomplir. Nous ne savons si réel- 
lement Tyrlée, en chantant ses vers, a pu apaiser 
des discordes et conduire, comme l'assure la légende, 

lies Lacédémoniens à la victoire; mais nous savons 

lavec certitude que c'est au chant de la Marseillaise 
que nos soldais de la Révolution allaient conquérir 
le monde et qu'aujourd'hui encore, au bruit du clai- 
ron, les moins braves se redressent, prêts à faire face 
à l'ennemi. L'action de la musique sur les enfants 
est tout aussi soudaine et tout aussi féconde ; il 
serait donc malhabile de la négliger. Mais comment 
en user? Il ne saurait être question, sans doule, de 
lui accorder à l'école de longues heures au détriment 
des autres études : de l'aveu de tous, elle ne peut 
servir que d'intermède. Les orphéons tapageurs 
qu'organisaient autrefois à grand'peine certains 
maîtres, servaient peu, croyons-nous, l'cducalion 
esthétique et nuisaient l'orl souvent aux progrès 
des élèves. Mais veillons à ne pas tomber dans l'excès 
opposé. Le peuple aime le chant, plus passionné- 
ment peut-être qu'il n'aime les autres arts; il chante 
en travaillant, pour^se donner du courage ; il chante 
lorsqu'il est heureux, il chante même lorsqu'il souffre 
pour endormir sa douleur. Il serait donc inhumain 
de combattre cet instinct ou simplement de ne le 
point diriger. C'est pourquoi le chant doit à l'école 
primaire avoir sa place marquée. Que nos enfants y 



l34 LA SUGGF.STION 

l'amour du beau, nous iléveloppoas donc le plus sou- 
vent l'amour du vrai et du bien. L'intellectualisme 
pur, en recommandant de cultiver avant tout l'inlel- 
Irgence et la science, méconnaît donc la vraie nature 
de l'enfant. Le plus sûr moyen de convaincre la rai- 
son, c'est encore d'émouvoir le cœur; et lo cœur 
n'est jamais insensible à la beauté. 



CHAPITRE V 

DE LA SUGGESTION HYPNOTIQUE ENVISAGÉE AO 
POINT DE VUE PÉDAGOGIQUE. 



I. Services que peut rendre la suggestion liypnolique. 
Ses défenseurs. — II. Objections tirées des dangers 
qu'elle présente. Citation de Wundt. — III. Critique 
de ces objections. Conclusion. 



I. — En présencedes effets merveilleux que produi- 
sent les suggestions hypnotiques, on s'est naturelle- 
ment demandé s'il ne serait pas possible de les uti- 
liser dans l'éducation des enfants. S'il est vrai, 
comme on l'a clairement prouvé, que, par suite de 
leur action sur le système nerveux sympathique et 
vaso-moteur, ces suggestions ont les conséquences 
physiologiques les plus salutaires, pourquoi de nos 
jours où les maladies nerveuses sont si nombreuses 
et si graves, môme chez les enfants tout jeunes, ne 
songerions-nous pas à en tirer parti? Sur nos fonc- 
tions inlellectuelles qui sont, d'ailleurs, étroitement 
unies à nos fonctions physiologiques, leur influence 
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n'est pas moins efficace, puisque tantôt elle? les a 
tivenl et les fécondent, et tantôt les disciplinent 
les modèrent : elles peuvent donc èlre pour nous 
précieux auxilinires. Nous savons, enfin, quelle e 
leur puissance au point de vue moral et comme 
elles substituent parfois à des pcncliauls mauvais 
à des instincts pervers des tendances généreuses ^l 
des inclinations utiles. Aussi sVxplique-l-on que 
plusieurs savants contemporains, notamment les doc- 
Icurs Voisin, Liébault et Bérilloii, aient considéré, 
dans certains cas, la siigq-cslion hypnotique comme 
un agent moralisateur des plus énergiques dont 
l'emploi pourrait, en pédagogie, rendre les plus 
grands services. 

IL — Hienquclcs expériences faites à ce sujet soient 
déjà très nombreuses, elles sont si difficiles à bien 
interpréter, leurs effets sont si variés, parfois infme 
si inattendus et si déconcertants, (|ue, malgré les 
services rendus, elles trouvent encore des adversaires 
qui les condamnent. Nous n'avons pas à discuter ici 
leur valeur au point de vue purement médical ; aussi 
bien croyons-nous que les mérites de la tliérapeu- 
iique suggestive ne sont plus guère contestés que 
par les ignorants ; mais il en est autrement au 
point de vue moral et surtout au point de vue péda- 
gogique. Pour comprendre les objections qu'ont 
soulevées les suggestions hypnotiques, il suffit 
d'examiner d'un peu près leurs effets généraux et 
sur le système nerveux et sur la volonté. — Un fait 
nettement établi, c'est qu'il est d'autant plus facile 
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^'hypnotiser une personne qu'elle a été hypnotisée 
plus souvent. La résistance organique qu'elle nous 
oppose va diminuant sans cesse ; elle peut môme 
ievenir si faible qu'elle constitue \in véritable 
ianger; qu'on en juge plutôt par les exemples sui- 
vants : « A Turin, écrit le professeur Lombroso, à la 
suite d'une représent atior où il fut hypnotisé par 
Donato, un officier d'artillerie est devenu presque 
fou : il présente, à chaque instant, des accès d'hyp- 
notisme spontané à la vue du moindre objet brillant: 
^^une lanterne de voiture, par exemple, qu'il suit 
^Komme fasciné. Un soir, si le capitaine de sa balterie 
^ne l'avait retenu, il se faisait écraser par une voiture 
^Bdont les lanternes étaient allumées et qui arrivait sur 
^^ui. » Le docteur Bérillon a connu une jeune femme 
qui, dans un cercle à la mode, ayant été plusieurs 
^^ois magnétisée, ne pouvait plus s'asseoir devant un 
^Boyer sans s'endormir à la seule vue de la flamme. 
^■)ans une petite ville de la Vienne, à la suite d'expé- 
riences faites sur lui par Hansen, un malheureux 
i employé de commerce devint presque aliéné, s'hyp- 
liotisanl lui-même, et il fut dès lors incapable 
d'exercer son métier (j). Les exemples analogues 
sont innombrables. — Ajoutons que souvent les pra- 
tiques hypnotiques produisent aussi les crises ner- 
veuses les plus violentes, la léthargie avec contrac- 
ture, etc., dont les conséquences ne sauraient nous 
rouver indifi'érents. — En même temps qu'elles 



(i) Voy. Gilles de la Tourelle, rHypnollsme. 



■ 38 



L* SVCCESTION 



afTaiblisscnl la résistance do l'organisme, les sug^ 
gestions hypnotiffucs affaiblissent celle de la volonté 
comme le prouve la soggestibililé de plus en plu. 
grande du sujet. Ua moment arrive où un geste, u "«3 
mot, un ordre, même menlalement, suffisent à susciter* 
chez quelques-uns non seulement des images, des ten- 
dances, mais encore des actes très compliqués. Les ex- 
périences que nous avons précédemment relatées ne 
laissent aucun doute sur ce point. Or, que devient, 
dans de telles conditions, la pcr.sonnalilé du patient I 
que devient sa responsabilité ? Elles sont assuréme:i: 
détruites ou tout au moins profondément altérées, 
comme sa volonté que nous avons asservie. L'hyp- 
notisé n'est plus qu'un automate dont nous faisons 
mouvoir les ressorts à notre gré et dont nous pou- 
vons même abuser. 

Ces conséquences sont si graves que la plupart des 
savants et des philosophes soutiennent qu'on aucun 
cas nous ne saurions avoir le droit d'hypnotiser une 
personne malgré elle ; quelques-uns vont même plus 
loin et prétendent que nul de nous ne doit jamais se 
prêter à ces expériences, u Abstraction faite des cas 
que reconnaît positivement la loi, écrit Wundt, et 
où il s'agit de l'existence de l'individu ou de la com- 
munauté, nul, à mon avis, n'est assez maître de sa 
personne pour pouvoir se mettre, sans condition, 
BOUS l'autorité d'un autre et de façon telle qu'il ne 
lui soit plus loisible de secouer de son libre arbitre, 
à quelque instant que ce soit, le joug volontairement 
accepté. La législation actuelle ne tolère pas l'escla- 
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vage; elle ne l'admet pas môme, el à juste titre, 
dans le cas où quelqu'un se déclare prêt à se faire 
librement l'esclave d'aulrui. Sans doule, la dépen- 
dance dans laquelle l'hypnotique se trouve à l'égard 
de l'hypnotiseur n'est qu'un esclavage à temps ; 
mais, tant qu'elle existe, elle constitue un escla- 
vage avec circonstances aggravantes, parce qu'elle 
enlève à l'esclave, non pas seulement le droit 
d'agir, mais encore la possibilité d'agir sur sa propre 
volonté. De tous les rapports qui puissent relier 
l*hommc à l'homme, celui-là est le plus immoral, qui 
fait de l'un la machine de l'autre. El il n'en est pas 
seulement ainsi quand l'homme devenu machine sert 
à des visées immorales; mais ce rapport comme tel, 
el indépendamment de la manière dont on l'utilise, 
st immoral. Or, les choses ne changent pas, que ce 
rapport soit libre ou forcé dans son origine (i). » 
III. Ce qui ressort d'abord nettement de toutes ces 

h considérations, c'est qu'on ne saurait trop vigoureu- 
|Bcment combattre les personnes qui, sans autorité 
comme sans utilité, se livrent aux expériences hypno- 
^^ tiques. Tolérer, par exemple, comme on le fait trop 
^H souvent dans nos villes, les représentations théâtrales 
^^ où quelque Donato opère non seulement sur des 
sujets de sa troupe, mais encore sur des patients re- 
crutés dans la foule, quelquefois môme dans 
les écoles, c'est se rendre leur complice. La police 
devrait interdire impitoyablement l'exercice d'un tel 

(i) Voy. Wiindt, Hypnotisme et suggestion, ch. iv fPflris, 
F Alcan), et Bluin, Hetiae de l'fiypnolisme,Bovcmbrii i8â6. 
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ni(''licr, pour rause de salulirilé publique. Quant aux 
amateurs qui, inconscionls d'ordinaire des dangers- 
auxquels ils s'exposent, font de l'hypnotisme par 
passc-lcmps, ils ne nous paraissent guère plus excu- 
sables. Aussi les protestations qu'ont l'ait entendre, 
à maintes reprises, les médecins et les philosophes, 
sont-elles ab.solunicnt lôgiLimes. Reste à savoir si les 
expériences hypnotiques doivent être complètement 
interdites. 

Si l'on invoque uniquement contre elles leurs 
efTels sur l'organisme, l'objection est sans grande 
portée, car elle condamne non l'hypnotisme lui-mômc, 
mais l'abus qu'on en peut faire. Or, n'oublions pas 
qu'au point de vue miîdical, l'hypnotisme doit être 
considéré comme un remède ; toute la question est 
donc de savoir, étant donnée une maladie, s'il est 
propre à la combattre. L'arsenic, les bromures, la 
niorphiuo sont également des rcnitSdes qui peuvent 
être très dangereux, quelquefois môme mortels ; qui 
oserait cependant aujourd'hui en proscrire l'emploi? 
— Toutefois, ce qui importe, — et nous insistons sur 
ce point, — c'est que ces remèdes soient apiiliqués 
par des personnes compétentes et non parle premier 
venu. — La seconde objection est plutôt, comme 
nous l'avons montré, d'ordre moral : elle se tire du 
respect dû à la liberté et à ia personnalité humaine. 
Mais ici encore ne soyons pas dupes des mots. Pour 
nous en tenir à l'éducation proprement dite, est-ce 
que tous les moyens dont nous nous servons chaque 
jour avec nos enfants, n'empiètent pas plus ou moins 
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sur leur liberlé? Est-ce que nous ne cherchons pas 
à subsliluer notre volonté à la leur, afin de les ame- 
er à penser comnre nous, à agir comme nous dési- 
rons qu'ils agissent, à diriger leur activité dans le 
sens qui nous paraît lo meilleur? (i) Prise au pied de 
la lettre, l'objection tendrait doncàécarlcr toutes les 
suggestions, quelles qu'elles soient, et à laisser l'en- 
fant se développer de lui-même, suivant ses impul- 
sions naturelles, bonnes ou mauvaises. En outre, ne 
savons-nous pas qu'il y a des enfants foncièrement 
vicieux qui, par suite rie dispositions héréditaires, 
Sont poussés au mal comme par une force irrésis- 
tible? Or, si l'hypnotisme était le seul moyen efficace 
cle. les redresser et de les ainéliorei', devrions-nous 
nous l'interdire quand même, et attendre qu'une 
faute grave nous oblige à les enfermer pour les em- 
pêcher de nuire? On parle du respect dû à la liberté; 
mais sont-ils vraiment libres, ces malheureux qui 
naissent avec une tare originelle et dont les instincts 
mauvais obscurcissent la raison ? Il est permis d'en 
«louler, car il ne saurait y avoir de liberté où l'ins- 
tinct et la passion <lomineiit, et nous nous deman- 
dons si l'hypnolisme, au contraire, ne contribue 
pas, dans certains cas, à alTranchir l'enfant en 
ssurant le fonctionnement régulier <le l'appareil 
rébral et des facullcs menlaies qui en dépendent. 
Par conséquent, écarter à priori, comme on le fait 
uelquefois, les services que, sur ce point, la 

(l) Voy. Marion, Revue philosophique, t.XXIII, p. iS*. 
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médecine peut rendre à la pédagogie, c'est méron- 
nattre en même temps les droits de la science el ceux 
de l'enfant. 

IV. — Deux conclusions importantes ressortenlainsi 
des analyses qui précèdent; la première, c'est que les 
suggestions hypnotiques peuvent élrenon seulement 
efficaces, mais encore tout àfaillégitimes; la seconde, 
c'est qu'il en faut laisser la pratique aux hommes 
compétents. Les maîtres ne sauraient donc les uti- 
liser eux-mêmes comme moyen d'éducation; la loi 
d'ailleurs le leur défend. — Tous les conseils de pru- 
dence que nous pourrions donner à ce sujet seraient 
assurément inutiles; nous avons cependant connu, 
il y a peu d'années, un directeur d'école, publiqueou 
privée, — peu importe ici, — qui presque chaque jour 
hypnotisait un certain nombre de ses élèves. Ces 
mêmes élèves, il ne craignit pas à plusieurs reprises 
de les confier à un charlatan de passage qui, pen- 
dant de. longues heures, fil sur eux des expériences 
publiques, peu soucieux des conséquences qu'elles 
pouvaient avoir. L'un de ces malheureux bébés, âgé 
de douze ans, que l'on hypnotisait depuis plusieurs 
mois, était devenu si impressionnable qu'il suffit à l'un 
des spectateurs, assis au théâtre aux fauteuils do 
premier rang, de le fixer un instant du regard pour 
qu'aussitôt, fasciné, il se précipitât vers lui, et, fran- 
chissant les feux de la rampe, vînt s'abattre tout 
meurtri sur le parquet de la salle. Malgré les mur- 
mures de quelques personnes présentes, la représen- 
tation fut continuée et, le lendemain, les mêmes 
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rieurs reparaissaient sur la scène. Uorilre do leis 
fails dont nous avons été le témoin, nous ne sau- 
rions trop prolester et, en lo faisant, c'est la police 
de la ville que noua accusons non moins que le direc- 
teur d'école assez oublieux de ses devoirs pour ex- 
poser ainsi les enfants qui lui élaienl confiés. 



Noire lachc est terminée. En étudiant la sug- 
^geslion dans ses formes et ses applications multiples, 
nous avons montré comment, par son action plus 
'ou moins discrète, elle instruit et moralise, et à 
quelles conditions elle devient pour l'éducateur un 
précieux auxiliaire. Point d'enseignement qu'elle ne 
facilite ; point de leçon qu'elle ne féconde: l'art de 
suggérer est donc bien le premier que tout maître 
doit s'efforcer d'acquérir. Maintenant, cetartsulTil-il 
à mener à bien l'œuvre qui nous est confiée ; la mé- 
thode suggestive est-elle la seule que nous devions 
cmploj'er? Évidemment non. A cûlc de l'éducation 
que l'enfant reçoit, pour ainsi dire, à son insu, il y a 
celle qu'il acquiert de lui-mi'îme lorsque nous l'amc- 
lons à raisonner ses sentiments cl ses pensées. En 
\n mot, l'enseignement suggestif appelle un ensei- 
{nemcnl démonstratif et doctrinal qui le complèle. 
analyses qui précèdent, loin de former un traité 
jmplct d'éducation, n'en consliLueut donc que la 
Bréface. 



V 



TASLE DES MATIÈRES 



lAVANT-I'ROPOS 



l'npcs 
1 



PARTIE THÉORIQUE 

Chapitre Premier. — Principes généraux. 

. Toule idée est une force, parlant un commen- 
cement d'action, 3.— II. La force motrice de l'idée 
varie suivant l'cléraent alTectjf auquel elle est 
unie. DifTérenls effets de romouon.S. — III. De 
la lutle des idées entre elles, i3. — IV. De l'asso- 
ciation des idées, des mouvements, des mou- 
vements et des idées, 14. — V. Plan de celte 
étude, 18. 



Chapitre II, — De l'aulo-suggeslion. 

[Différents sens du mot suggestion. Définition, 19. 
— I. De l'auto-suggeslion, 21. — II. Ses causes. 
Influence do l'organisme, 22. — III. Influence de 
la sensibilité, 28. — IV. Influence de l'imagina- 
tion, 2C. — V. Influence de la volonté, 3i. — 
VI. Principaux efl'ets de l'auto-suggeslioii sur 



«0 



i40 



LA SUGGESTION 



l'oges 



nos facullcs : erreurs de mémoire et de juge- 
ment, délire de la persécution, maladies ima- 
ginaires, altérations de la personnalité, 3i. 

Chapitke III. — De rimilaîion inconsciente. 

Du mimétisme moral, 3G. — I. Du penchant à l'imi- 
talion chez l'am'mal et chez l'enfant : imitation 
provoquée par des actes et des états direcle- 
menl perçus ou simplement coni;;us, 3o. — H. De 
riiuitalion chez l'Iiouime fait. De la conta'jion 
nnH'ale. Les moutons de Panurge,/,i. — III. Con- 
ditions qui l'avorisciil Je penchant à l'imita- 
tion, 4-'!- 

Chapitre IV. — Les suijgcslions du beau. . 

I. Analyse de rémolion esthétique : ses princi- 
paux caractères, 5i. — II. Ses causes: facultés 
qu'elle met enjeu, 55. — III. Conditions qui la 
favorisentou la contrarient, bj. — IV. Du beau 
idéal, 59. — V. Inlluence du beau idéal sur nos 
différentes facultés, Co. — VI. Nécessité d'une 
éducation esthétique, 61. 

Chapitihj V. — Les suggeslions hypnotiques. 

I. De quelques effets anormaux de la suggestion 
naturelle, 70. — II. Des suggestions hypnotiques. 
Léthargie, catalepsie, somnambulisme. Procé- 
dés enqdoycs pour obtenir le sommeil hypno- 
tiipie. Effets des suggestions hypnotiques sur 
nosditïérentes facultés : suggestions de sensa- 
tions, de mouvements et d'actes. Hallucinations 
négatives et hallucinations rétroactives. Chan- 
gements de personnalité, 7G. — III. Des sug- 
geslions post-hyp'io'''y"6S' ^^■ 



36 



5o 



TAELE DES MATIÈRES 1^7 



PARTIE PRATIQUE 



Pages 



I 



Chapitre Premier. — Moyens de coml<illre 

l s aulo-suggeslions nuisibles 87 

I. Aulo-suggeslions qui ont leur source danu l'or- 
ganisme : hygiène, tenue des élèves. Exercices 
physiques, 88. — IL Aulo-suggeslions qui ont 
leur source dans l'esprit : habitude de la ré- 
flexion; surveillance et direction du travail, 90. 
— III. Moyens à écarter : exclusion de la classe, 
séquestre, abus de la critique, 92. 

Chapitre II. — Conditions qui favorisent 

les suggestions utiles 99 

I. De l'affection et du respect. Comment ils s'ob- 
tiennent, 99. — II. Nécessité d'avoir foi dans 
son œuvre, 102. — III. Le scepticisme des maî- 
tres est, dans l'enseignement, plus dangereux 
encore que leur ignorance, io5. 

Chapitre III. — Moyens de diriger le 

penchant à l'imitation no 

I. De l'exemple, 102. — II. Nécessité de propor- 
tionner son enseignement à l'intelligence des 
élèves, 114. — III. Des principaux exercices sco- 
laires, ii5. 

Chapitre IV. — Rôle d la suggestion dans 

Véducation esthétique 123 

I. L'esthétique ne se peut enseigner comme la 
science ella morale, 123. — II. Comment s'aflîrme 
peu à pou le goût du beau chez les enlanls et 



l48 LA SUGGESTION 

Pagei 

moyens de le diriger, laS. — III. La poésie, la 
musique, le dessin et les compositions litté- 
raires, i3o. 

Chapitre V. — De la suggestion hypnotique 

envisagée au point de vue pédagogique. . . i35 

I. Services que peut rendre la suggestion hypno- 
tique. Ses défenseurs, i35. — II. Objections 
tirées des dangers qu'elle présente. Opinion de 
Wundt, i36. — III. Critique de ces objections 
Conclusion, i3g. 

fADLE DRS MATIÈRES l45 



7-n- 2. — ToutK, imp. E. Arrault et G", S, tue de la Ptétgctnit. 



p 



filBLIOTlIKOtlE m ^HILOS0PIIIlî CONtEMPOftAff^ 

Volumes in- 18; chaque vol. broché : 2 fr. 50. 



EXTRAIT DU CATALOGUE 



Paul Janet. 

Le matérinliBiDt) mol. A' éd. 
Origioe» du Kucial. l'ouiemp. 
Laphilofiophte de Larnooniiii. 

J. Stuart MIU. 
AUfTiiftU Cuuite. 6' édil. 
L.'rjttlilhrt>ine. î« ^d\i. 
Correnp. avee 0, d'Ëlnlilkal. 

Herbert Spenoer. 
Clti»ini>4ilioi) de» «cieu'U». 
L'indiTïdu cotiire IKUL. 4*éd. 

Th. Hlbot. 
Lt paych.darAUôiiUoD.O'éd. 
La pliilu». de Scltnpen. 8* éd. 
Lcfl mal. do lu ntém. 15' ûdit. 
Le ui&]. do la vttlMiité. 17* éd. 
Leamal.de la (lerHhnualileU'éd. 

Hartmann (E. de). 
Lftreliifiou do l'avi^fiir. 4* éd. 
Le Darwiuidnie. 6* édit. 
Sohopenhauer. 
Ea»Bi aitrle librcarlt)lro.8*'«d. 
Pond, de ta luurale. 6* édU. 
Pâtiséeft et rraiinieots. 10" éd. 

H. Marion. 
Locke, &B vie, son œuvre. 3* éd. 

L. Llard. 
La^t(^ienB8Dfrl. conlem. 3" éd. 
DâÛDitioQB Fréomél. 2* 6d. 

Naville. 
Nouv.classir. àas anieoc.S'éd. 

A. Blnet. 
La psyi^.Lol. du raïauun.S'édil. 

Moeao. 
La penr. ^* édïL. 
La raLi(rue. 4* édit. 

G. Tarde. 
La(inn)inHliler.omntirée.4*éd. 
Les traDsTorm. du droit. ^2' éd. 
Les lois «op'uies. 3* êtl. 

Cb. Fèrô. 
DêgeDereiccDoe et onniinal. 
SsnaiitinD ei mouveniont 2* éd. 

Ch. Rtohet. 
PsyofaologiegéDèrale. 3* éd. 

Boa 
Paych. de la croyance. 

Qayaa. 
La geaeae de 1 idée «le tenifiB. 

Lombroao. 
L'aotbr'jpol. nnuiioells 3* éd. 
NooTello» rechorchuB da psy- 
ebiat. et d'antbronol. orim. 
Les appiicatioD» de l'anthr. 
orim. 

TUsiâ. 
Lai rêves. 8' édit. 

J. Labbook. 
t*« bcabeor de vivre, it vol ) 
L'emploi delà vie. 3* édll. 

■Cl de Boberty. 
recherche de i'uoité. 2'^ éd. 
/oademon/B de l'âthique. 
ffi/tutwn de l'élbigue. 



I Oeorgaa Lyon. 

La phlU>9>tphi« de Uohimt. 

Gtaeyrac 
t.'tmaiftualion chns l'onrauL 
L'ati9(raDlii>o dans l'cdur.. 
Le» raracL. et IVdnr.. morale- 
La lopiquo cliËZ l'caranl. 

Wandi. 
Hyptintisiiie et lu^^Kesilina. 

Fonaegrlve. 
r.a r!hii«aliié erâRJouie. 

OuUlaame de Ore«L 
Les luis Buoioioirufueit. 3' édll. 

Oaatave Le Bon. 
Litls p»ycbol. d*! l'évolulion 

dflfi peiipln». 5' édil. 
ritycho'OL*ie des foules. 6* éd. 

G. Lefèvre. 
ObllgaL moralu et idéalisme. 

Durlcbelm. 
Itègles delà mélbnde ftooiiilof;. 

P.-F. Thomas. 
La sugpeslioD eiréduc. 'i' éd. 
Mornlt! 01 édiioAtiuQ. 

Dunan. 
Théorie psychol. de l'eapaca, 

Mario Pllo. 
I^Byobiiliitiiedn buaa uldol'Krl, 

R. AUler. 
Pbiloiopbie d'SrDast K^tuMu. 

Lange. 
Les émoLioDs. 

E. Boutroux. 
CoDLiap. des lois de U nature. 

L. Dugaa. 
Le psiltaoisme. 
Lu (imtditc. 'i* édition. 
Ft^ycbologio du rire. 
C. Bougl6. 
Ld» fciences aoc. eo Atlem. 

Marie JaôU. 
Musique ul psychopbvâiol. 

Max Nordan. 
P&radozes psyaboloi^. 3* édit. 
Paradoxes locit'iloir, 3» édit. 
Gôtiie et talent. T édit. 

J.-L. de LaneasBu. 
Morale des philos, uhiuots. 

G. Richard. 
Sunial.et«cieii(^0 9ot:rale '<?* éd. 

F. Le Santeo. 
Le détermimame biulo}$i)|Uc. 
L'iiidiTidnnlilé. 
LamarckieD? ot Uurwîniaus. 

Flérens-Gevaert. 
lilsftki sur l'art cnnlemporHin. 
La tristesso contemp. 3* éd. 
Psychologie d'une ville. 

A.. Cresson. 
Xa morale de, Ki&aV. 

Enrloo FeTrt 
Lee cnmmoVft d^a» Var\. «v 
»»**^--> — ■ 



J. Novloow. 

L'aveuir 'te la rare blacj 

G. Milhaud. 
La nerlitude lof^que. ^ 
Le raliouDol. 

Herclcenratb. 
E»lliê(ii|(]« et morale. 

F. Pillon. 
Pbiln». de Cil. Se>^rélaa. 

H. Llchtexibergac^ 
PbitoB. de Nielï:Bohe. 6* 
Ffftg. et nphor. de Nietilj 

G. Renard. 
Le régiiiiH vnr)tili:*tQ. "î 

Gaalp-Lourié. 
Pen.iéea do ToUtoi t* éd._ 
Nouvellu« puDâées dfiToUloi 
La pbiloiopbie de Tolstoï, 
La ptiîlos. sociale danslb 

M. de Fleury. 
L'Ame du i^riminel. 

Anna Lampèrière 
Le rôle noi--ol d*» la feu 

P. La pie. 
La justinu par l'Ëtat. 

Eug. d*Elohthal. 
Sooiat. el problèmes aocl 

C. Marguery. 
L'reu^To d'iirl et l'cvolutî 

Duprat. 

Le» causet; socinluâ delà I 

Tanon. 
L't^Tolutiou dn droit. 

Bergson. 
Le rire. -2" éd. 

Brunaohvlcg. 
lutrod. H l;i vie drï l'eaph 

Hervà Blondel. 
Approximatious de la v 

Mauxlon. 
L'édouation pnrriu«trae1 

Arrëat. 

Dix ans do philosophie. ' 

F. Paalhan. 

PâVûIkoloKÎe de l'inv.--; 

L^^bénoménes aiT>_'' 
Analystes et esprits .-; 

Murlaler. 
Malad. du ^enlini. relijrieuit 

Palante. 
Prêtais de sociologie, 
Foomlère. 
Basai sur riiidivjduulian 

Grasset. 
Les limites de la biolug 

Enoauaae 
ODUuUUme et SpiritDaliad 

A. Landry 

La reapansabilitti petinle. 

SuUy Prudhonime 

et Ch. lUchet 

Probl. des eauBos fin 

E. Goblot 



froui. 

u \ 



Jétinle. 

omme j 
ihet m 
QnalQt^l 



